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  AVANT-PROLOGUE


  Cela se passait il y a… fort longtemps. Nul ne saurait en situer la date exacte, tellement tout cela est lointain.


  Dans l’univers naissant, des forces vitales s’irradièrent de l’astre incandescent et jaillirent dans l’espace. Un flux continuel et palpitant d’une énergie mystérieuse, dévié par la polarisation, fonçant dans le vide, guidé par une force invincible, étrange, inconcevable, heurtant la surface de la Terre encore embrumée par une longue période de léthargie.


  La Vie. La Vie avec ses nécessités organiques et ses aspirations divines. La Vie concentrée dans la première molécule, au fond d’une lagune, quelque part sur le globe, prête à emmagasiner l’énergie solaire vitale jusque dans ses moindres réticules. Vivre et assurer sa propre reproduction, sa préparation organique, son évolution matérielle et spirituelle bien au-delà de l’instinct et de l’inconscience originelle, exacerbant ses modulations mentales au point d’enfreindre les lois de la Création, analysant le monde extérieur, prête à affronter n’importe quelle situation, en dépit des abîmes inconcevables du Temps. Pauvre parcelle minérale à la structure amorphe, lancée dans cette Vie absurde et dénuée de sens dont elle venait de déclencher l’effroyable rouage.


  Cristallisation singulièrement rare, soumise à l’influence du champ magnétique intense, préoccupée de son auto-conservation, agissant selon son potentiel électrostatique et le lent déroulement du processus bio-électrique de sa structure. Cristallisation divine et parfaite, aux premiers pas de sa nonchalante migration à travers le temps et l’espace… La Vie, dans l’eau, sur l’eau; sur Terre ou dans les airs… la Vie… comme une marée déferlant sur le rivage et que rien ne peut endiguer, la Vie qui allait se répandre, torturant les formes, donnant aux uns, enlevant aux autres, modifiant d’un côté, abandonnant de l’autre, éliminant les races imparfaites, renonçant au gigantisme, rayant radicalement dans son tableau des reptiles et les dinosaures, surmontant le péril des nombreuses glaciations, pour arriver finalement à créer cet être tourmenté et trop imparfait que l’on appelle l’Homme.


  L’homme-singe d’avant la première glaciation, le pithécanthrope d’après la deuxième, l’homme de Néanderthal d’après la troisième et enfin l’homme moderne avec sa civilisation incroyablement survoltée et prêt à commettre toutes les folies.


  Et, de cette première molécule organique enfouie au fond d’une lagune, naquit l’Homme, la civilisation humaine, et évidemment un certain personnage, insignifiant dans l’échelle du Temps, mais ayant une importance considérable dans le récit qui va suivre. Cet être multicellulaire, issu de l’Évolution, vulgaire architecture atomique, résultat définitif de la biochimie moderne, dérivant pensant de l’élémentaire formule chimique C2H2, cet être donc avait pour identité: Professeur Stéphane Baldin, du Collège de France.


  PROLOGUE


  Cela se passait… Il y a, disons bien longtemps. Vers la fin du XXe siècle. 1992, pour être plus exact, et puisque nous en sommes aux précisions, ajoutons que c’est par une chaude journée de juin que ledit professeur Stéphane Baldin posa son astrojet personnel non loin du port de Vera-Cruz, dans le pays de l’Amérique Centrale que l’on appelait alors le Mexique.


  Vera-Cruz… L’Amérique Centrale… Le Mexique… La Terre, autant de noms qui sonnent bizarrement à nos oreilles aujourd’hui. Mais le temps est passé par là, avec son insatiable sablier, le temps et autre chose aussi. Mais n’allons pas si vite et faisons d’abord connaissance avec ce digne représentant de l’humanité du XX e siècle, déjà nommé professeur Baldin.


  Âgé d’une cinquantaine d’années environ, grand et sec, Baldin était le type parfait du savant français, faisant partie de la légende, incapable d’avoir la moindre opinion politique, vivant dans le désordre et l’insouciance, dormant peu, rêvant beaucoup, travaillant d’arrache-pied sur des problèmes parfois insolubles, ne s’écoutant pas, se préoccupant peu des autres, investissant jusqu’à son dernier sou dans des expériences insensées et ignorant tout des multiples plaisirs que la vie pouvait procurer à qui voulait bien s’en donner la peine.


  À bord de son astrojet personnel, acheté à bas prix dans les entrepôts de la General Motors, il avait pendant longtemps bourlingué dans l’espace, cherchant dans les planètes du système solaire les secrets de la vie que la Terre elle-même paraissait se refuser à lui livrer. Baldin était un homme, et l’histoire de l’Homme avec un grand H l’intéressait au plus haut point.


  Non, la venue de l’homme sur la Terre n’était pas le fait du hasard. Était-ce également le Hasard qui l’avait fait apparaître sur Mars, sur Vénus et sur bien d’autres planètes. Était-ce encore le hasard qui avait mis fin aux civilisations martienne, vénusienne et autres? Était-ce par pur hasard encore que l’homme de la Terre continuait son évolution? Était-ce par pur hasard qu’il existait lui-même?


  À vrai dire, Baldin était certainement le seul au monde à s’intéresser ce jour-là à la civilisation maya, car depuis quelques jours déjà la tension mondiale était à son paroxysme. Le Bloc Européen, négligeant les ultimatums américain et asiatique, menaçait à son tour. L’heure était grave et la radio diffusait, d’heure en heure, d’importants communiqués, laissant prévoir une aggravation de la situation. La Terre surpeuplée rompait avec les vieilles traditions et une fois de plus l’homme était prêt à se battre pour ses intérêts –les siens ou ceux des autres– mais peu importent ces considérations si nous examinons les choses sous un angle purement objectif et surtout avec le recul du Temps. Se battre est une seconde nature chez l’homme. Il se bat depuis ses origines, pour un oui ou pour un non, pour lui-même ou pour les autres. Il se bat parce que cela fait partie de son patrimoine héréditaire, il obtient par la force ce que sa misérable intelligence ne saurait lui faire avoir. Il se bat avec toutes sortes de moyens, depuis la hache de silex jusqu’à la superbombe H, Y ou Z de géniale couvée. Il se bat, sans réfléchir évidemment aux conséquences de ces luttes. Ses batailles ne sont jamais organisées pour le malheur de ses semblables, non, toutes le sont pour son bien et son bonheur. Vous en doutez? Quelle hérésie! Ne vous a-t-on jamais parlé de François 1er et de Charles-Quint? De Napoléon, de César, de LouisXIV et d’Hitler? Souvenez-vous de ces périodes heureuses dans lesquelles vécurent leurs sujets après les luttes glorieuses et pleines de magnificences entreprises par ces hardis et nobles conquérants. Auriez-vous oublié votre histoire? Ou alors, c’est moi qui me trompe et qui bafouille lamentablement. Évidemment, il y a si longtemps de cela… Mais revenons à notre sujet, et plus précisément à Baldin.


  C’est à peine s’il avait écouté, à bord de son appareil, les dernières nouvelles au vidéo, haussant les épaules, comme il lui était arrivé de le faire souvent au cours des années précédentes.


  «Beaucoup de bruit pour rien… Tout s’arrangera cette fois encore», pensa-t-il.


  Et il le pensait vraiment lorsqu’il rejoignit à l’hôtel du Caballo Negro son confrère mexicain, le professeur Mendez, une de ses vieilles connaissances qui s’était occupé de tous les détails de l’expédition que Baldin devait entreprendre dans la contrée.


  Mendez essaya bien de dissuader son vieil ami et de lui faire remettre à plus tard ses recherches, mais le brave savant, plus têtu qu’une mule, ne voulut rien entendre, se bornant à lui répéter qu’il était avant tout au service de la science et que les petites zizanies d’un monde survolté ne sauraient pour l’instant empêcher la réalisation de ses projets.


  L’expédition était prête et Mendez assurait à son confrère d’outre-Atlantique deux de ses aides de laboratoire, qui pouvaient dans la circonstance lui servir de collaborateurs précieux. Il s’agissait d’Arturo Diaz, un jeune Mexicain plein de zèle et de Georgio Markopoulos, un Grec qui était dans ses services depuis déjà quelques années.


  Connaissant admirablement la région, ces deux personnages avaient pour mission de guider le savant français vers l’endroit où se dressaient les ruines ancestrales des vieilles cités maya.


  Le petit astrojet s’éleva dans les airs et prit la direction indiquée par Baldin.


  Il ne tarda pas à survoler une région montagneuse, escarpée et aride. Le regard ne rencontrait aucune trace de vie dans ce désert sauvage et Baldin attendit, tandis que l’engin fonçait régulièrement vers le Sud sans forcer l’allure.


  Ils étaient maintenant tout près du but et ils furent obligés de se poser sur un petit plateau providentiellement établi pour un atterrissage.


  Ils partirent ensuite à pied, munis de tout leur équipement, dans la chaleur étouffante.


  Arturo Diaz avait empoigné une longue carabine électromagnétique et il en tapota la crosse en souriant:


  —Il vaut mieux prendre ses précautions, señor, les habitants de cette contrée n’aiment pas beaucoup que l’on vienne fourrer le nez dans leurs affaires.


  —Je ne leur veux aucun mal.


  —Vous peut-être, mais eux, on ne sait jamais.


  —Qu’espérez-vous découvrir dans cette région? demanda Markopoulos en vérifiant à son tour le bon fonctionnement de son arme.


  —Beaucoup de choses, oui, beaucoup de choses. Cela fait plus de vingt ans que j’étudie les textes anciens et que je m’intéresse à toutes les découvertes archéologiques aussi bien terriennes que martiennes ou vénusiennes. L’énigme reste complète partout, à croire que l’origine de l’homme n’est pas encore sur le point de nous être dévoilée. Pourtant, une chose m’a toujours préoccupé. La connaissance des Indiens mayas sur les rapports exacts entre les révolutions orbitales de Vénus et de celles de notre planète. Comment ont-ils obtenu, sans l’usage d’aucun instrument d’étude, toutes ces précisions astronomiques? Pourquoi certains de leurs écrits parlent-ils de représentants de civilisations lointaines, qu’ils définissent par des termes aussi mystérieux que «créatures de l’étoile resplendissante»? Quel étrange rapport peut-il exister entre les Mayas et les anciens habitants de Vénus. Voilà où est le problème.


  Baldin fit une halte, souffla quelques instants et reprit de sa petite voix fluette:


  —Et ce n’est pas tout. Dans certaines régions désertiques du Pérou, on découvre des canaux habilement tracés, selon des schémas curieusement analogues à ceux qui ont servi pour l’édification des canaux martiens. L’analogie est frappante, et j’ai eu l’occasion de la constater. Non, messieurs, croyez-moi, l’homme de la Terre a eu autrefois des rapports étroits avec d’autres civilisations de l’Univers. Peut-être est-il lui-même un simple descendant d’une quelconque émigration lointaine. C’est cela que je voudrais découvrir.


  —D’après vous, demanda Markopoulos, quelles seraient les causes de la disparition des races martienne et vénusienne?


  —Nul ne le sait exactement. Probablement quelque cataclysme, ou bien une guerre effroyable dont aucune des races n’aurait réchappé, à part quelques privilégiés qui auraient réussi à joindre notre globe.


  —Une guerre effroyable, murmura Diaz entre ses dents. Voilà bien ce qui nous pend au nez un de ces jours.


  —Allons, ne soyez pas si pessimiste, tous les gouvernements de la Terre savent très bien le danger que l’humanité encourrait dans une guerre. Nul n’y échapperait et cela ne rimerait finalement à rien.


  —C’est bien cela qui m’inquiète, moi aussi, riposta Markopoulos, visiblement pas très rassuré par ces paroles. Ma pauvre mère l’avait prédit avant de mourir et cette année nous sera fatale, j’en suis sûr.


  —J’ignore quels étaient les pouvoirs de votre mère en matière de prédiction, monsieur Markopoulos, répliqua un peu sèchement Baldin. Que Dieu ait son âme, mais, pour l’amour du ciel, changeons de conversation, si vous le voulez bien.


  *

  * *


  Les trois compagnons marchaient l’un derrière l’autre et ne parlaient pas, attentifs au chemin qu’ils suivaient.


  Ils franchirent quelques gorges étroites, puis des falaises abruptes et s’arrêtèrent un petit moment pour laisser à Baldin le temps de consulter son plan et de vérifier s’ils se trouvaient toujours dans la bonne direction.


  Ils marchèrent encore longtemps, puis débouchèrent dans une étroite vallée perdue, calme et désertique. Dans les broussailles, ils pouvaient apercevoir des ruines, des vestiges. Baldin poussa un cri de joie et s’élança, suivi des deux autres.


  Ils se trouvaient devant des pierres usées par le temps, et Baldin, prenant ses repères sur un plan, découvrit une petite ouverture qu’ils eurent vite fait de déblayer. Un trou noir s’ouvrait devant eux, dans lequel ils s’engagèrent sans manifester la moindre hésitation.


  Ils marchaient, courbés dans le couloir éclairé faiblement par leurs lampes-torches et durent bientôt déblayer un éboulis.


  Après une heure d’efforts incessants, ils se trouvèrent dans une vaste salle couverte d’inscriptions mystérieuses, rongées par l’humidité.


  Ils avancèrent encore, découvrirent une nouvelle salle et firent plusieurs découvertes: des plaquettes, des inscriptions sur parchemin, et surtout des objets ciselés d’un métal qu’ils ne reconnurent pas. À chacune de ses découvertes, Baldin poussait de petits cris de joie et d’étonnement et ses compagnons ne tardèrent pas à partager son enthousiasme.


  Pendant deux jours, les trois chercheurs ramenèrent à l’air libre tout ce qui leur paraissait intéressant, notant, vérifiant et étudiant sans arrêt. Diaz eut l’occasion de découvrir une cartographie très détaillée de la planète Vénus, ce qui combla Baldin de joie.


  Il ne s’était donc pas trompé dans ses suppositions. C’était bien un temple vénusien qu’ils venaient de mettre à jour. D’ailleurs, il reconnut certains objets identiques à ceux que des expéditions avaient trouvés sur Vénus, et il ne se tint plus de joie.


  Une guerre effroyable avait mis aux prises Martiens et Vénusiens et les écrits que l’on avait eu l’occasion de découvrir parlaient d’une émigration sur la Terre des deux races qui auraient fusionné avec les Mayas, apportant à ces derniers certaines connaissances.


  Pendant ce temps, Markopoulos se tenait en contact avec la Terre et captait avec son poste les dernières nouvelles. La situation s’aggravait et, aux dernières informations, les relations étaient rompues entre les trois blocs.


  —Je crois qu’il va falloir nous presser, professeur, dit-il à Baldin.


  —Je me moque de tout cela. Nous continuons les fouilles, rétorqua Baldin en haussant les épaules.


  C’est au matin du quatrième jour qu’ils découvrirent une nouvelle salle dans laquelle ils purent déboucher après en avoir dégagé l’entrée. Ils eurent un mouvement d’hésitation devant le spectacle qui se présentait à eux: une énorme cage de verre éclatant brillait étrangement sous les faisceaux des lampes.


  Ils avancèrent d’un même mouvement et distinguèrent une énorme bête tassée sur elle-même, une sorte de gros insecte grisâtre, solidement bâti, avec un abdomen annelé et luisant comme le métal, quatre paires d’énormes pattes articulées et une tête ronde pourvue de deux gros yeux éclatants.


  Aucun des trois compagnons n’osa parler, puis après ce long silence, ils avancèrent encore.


  Le monstre était dans un état de conservation parfaite et les trois hommes purent à loisir le détailler avec plus de soin lorsqu’ils atteignirent la grande cage de verre épais.


  —C’est incroyable, soupira Baldin. Un «ptémoryx ammophyle» vénusien. Une sorte d’orthoptère pseudo-névroptère très évolué. Cette fois, il n’y a plus de doute. Voici la preuve qui manquait à l’humanité.


  Diaz désigna la bête:


  —Je ne suis jamais allé sur Vénus. Existe-t-il encore de ces animaux sur ce globe?


  —Très peu, mais on a encore l’occasion d’en trouver. Ce sont à vrai dire les véritables habitants de Vénus à l’heure actuelle depuis la disparition de l’homme.


  —Dangereux?


  —Nullement, sauf dans certains cas. La femelle a un pouvoir de reproduction extraordinaire. En période de ponte, elle peut aller jusqu’à produire deux à trois mille œufs par jour. Aucune métamorphose; ils ont à la naissance toutes les caractéristiques de leur espèce.


  Markopoulos était venu se planter devant la grosse bête et c’est un peu nerveusement qu’il s’adressa au professeur:


  —On dirait qu’elle vit encore. Regardez comme ses yeux nous fixent avec éclat.


  —Ne dites pas de bêtises. Cet insecte est momifié depuis des millénaires, et si nous ôtions cette cloison de verre, elle se réduirait certainement en poussière au contact de l’air.


  —Je n’en suis pas aussi sûr.


  Le Grec n’arrivait pas à détacher son regard de l’étrange animal et une sueur moite ruisselait sur son large front.


  —Je vous dis qu’elle est vivante. Elle nous observe.


  —Vous êtes ridicule, mon jeune ami. Allez donc prendre un peu de repos, vous me semblez en avoir grand besoin.


  Diaz s’était avancé, intrigué à son tour. Il s’adressa au savant.


  —Je me demande pour quelle raison les Vénusiens ont amené ici cet insecte.


  —Probablement une sorte de symbole, comme le coq français, l’ours soviétique ou la louve romaine. Mais je vous promets d’éclaircir ce mystère lorsque j’en aurai terminé avec les traductions en cours.


  Tout en parlant, le regard de Baldin s’était une fois de plus posé sur la grosse tête de l’insecte dont il put noter encore quelques détails. Les deux antennes flexibles effleuraient presque la surface du verre, les mandibules largement déployées laissaient apercevoir la gueule entrouverte et menaçante.


  Et cet étrange éclat qui brillait toujours dans les immenses yeux ronds!


  À son tour, Baldin se sentit frémir et un instant, il fronça les sourcils. Quelque chose d’étrange et d’incompréhensible émanait de cet être de cauchemar dont l’immobilité cadavérique, après tout, pouvait n’être qu’apparente. Et si le Grec avait raison?


  Le savant hocha la tête à plusieurs reprises, puis se tourna vers Markopoulos:


  —Peut-être étiez-vous dans le vrai tout à l’heure, soupira-t-il. Plus je l’observe et plus je m’aperçois que c’est moi qui étais ridicule en affirmant que ce monstre avait été momifié. Non, tout cela nous dépasse. Mais je serais tout de même curieux de connaître la température qui règne à l’intérieur de cette cuve de verre.


  —Un phénomène d’hypothermie, selon vous? demanda Diaz.


  —Ce ne serait pas impossible. Une hibernation de plusieurs millénaires, voilà qui serait bouleversant pour la science, vous ne croyez pas?


  —Dans quel but les Vénusiens auraient-ils pratiqué cette expérience?


  —Ne m’en demandez pas trop, du moins pour l’instant.


  Baldin alla aussitôt s’affairer autour de la cage de verre, qu’il tint absolument à faire transporter à l’extérieur.


  Mais il fallait pour cela agrandir le tunnel d’entrée et ses deux compagnons s’y employèrent avec une belle ardeur.


  Pendant ce temps, il alla chercher l’astronef dans lequel il allait pouvoir entasser toutes ses trouvailles. Il ne revint que vers la fin de la journée et se sentait plein de bonheur.


  Il parvint, au prix d’une habile manœuvre, à poser l’engin non loin du campement, au bord de la falaise.


  Mais il fallut attendre le lendemain pour pouvoir extraire la cage de verre et son contenu, car il avait fallu la placer sur un petit chariot à quatre roues, actionné par un treuil, qui faisait heureusement partie de l’équipement de l’astrojet.


  Au bout de plusieurs heures d’efforts, la cage fut amenée à l’air libre. Mais, à cet instant précis, un bloc de rocher en équilibre instable à la sortie du terrain s’abattit sur un angle de la cage, faisant voler en éclats une large surface de verre.


  Baldin, furieux, invectiva les maladroits qui n’y pouvaient rien et se précipita.


  Il se rassura en constatant que le corps de l’insecte n’avait nullement souffert de l’accident, et il s’employa lui-même à dégager les morceaux de verre et de roche autour de la cage.


  —Prévenez Mendez, lança-t-il à Diaz. J’aurai besoin, dès demain, de son laboratoire.


  Puis sa main effleura la corne rigide de l’abdomen du monstre. C’était rugueux, dur et glacé.


  *

  * *


  Baldin resta ainsi un long moment, perdu dans ses pensées, loin du monde et de la réalité, et Diaz dut le secouer assez énergiquement pour le ramener à la raison.


  —Eh bien, professeur? Je vous répète que les communications sont coupées avec Vera-Cruz. Impossible d’obtenir Mendez.


  —Quoi… Quoi… Que dites-vous? Que se passe-t-il?


  Le visage renfrogné de Markopoulos se tendit vers lui.


  —Ce qui se passe? On essaye de vous le dire depuis une heure. La Confédération Asiatique vient de bombarder l’Europe Centrale.


  —Que dites-vous là?


  Baldin, redevenu maître de lui, s’était élancé à son tour, très pâle, écoutant lui aussi cette voix, empreinte d’émotion, qui sortait des haut-parleurs. Le bloc asiatique venait de dénoncer son traité avec le bloc américain, et usant de la surprise, faisait de l’Europe un nouveau Pearl Harbor. Mais, cette fois, l’attaque prenait l’ampleur d’une catastrophe sans précédent dans l’histoire de l’humanité. De l’autre côté de l’Atlantique, c’était la mobilisation massive, immédiate, au milieu d’une panique qui allait en s’amplifiant d’heure en heure. Washington venait de lancer un dernier ultimatum avant le déclenchement de ses missiles atomiques.


  Mais Diaz et son compagnon s’étaient précipités vers le poste de radio d’où leur parvenaient les dernières nouvelles d’un monde en pleine panique.


  —Je le savais… Je le savais, ne cessait de répéter Markopoulos, les yeux exorbités. Pourquoi ont-ils fait cela?


  Au fur et à mesure que les nouvelles leur parvenaient, les trois hommes ne pensaient plus au but de l’expédition qu’ils avaient entreprise, et Baldin, malgré son enthousiasme, ne tarda pas à réaliser le tragique de la situation. Mais lui qui n’avait jamais rien compris à la guerre, qui ne parvenait pas à en admettre la possibilité; ne savait plus, était absolument désorienté.


  On annonça un peu plus tard que certaines villes d’Europe avaient été anéanties et rasées par les projectiles atomiques que rien ne pouvait arrêter, pas même les pilotes suicides qui essayaient en vol d’intercepter les terribles missiles.


  Au fur et à mesure, on apprenait que des grandes villes étaient réduites à l’état de cendres, et les noms tombaient lugubrement: Rome, Varsovie, Munich, Marseille… et la liste s’allongeait interminablement.


  La guerre presse-bouton venait de commencer, rapide, fulgurante, décisive, aggravant la situation de minute en minute.


  L’Amérique venait d’entrer en jeu, et partout c’était l’enfer des millions de morts jonchant le sol de la planète. Une guerre impitoyable qui allait donner la suprématie à celui qui détruirait le premier le bloc adverse.


  Baldin fut d’avis qu’il fallait repartir en toute hâte. Ils étaient en train de discuter de l’éventualité de ce départ lorsqu’un communiqué leur parvint du Canada. Les glaces du pôle, disloquées, étaient en train de fondre, des volcans explosaient au Tibet, des nuages radio-actifs menaçaient l’Amérique du Nord. L’écorce terrestre se craquelait par endroits.


  L’homme était allé trop loin. En quelques heures, il avait déclenché une catastrophe dont il risquait d’être lui-même la victime. Mais rien ne pouvait plus arrêter la folie et l’instinct destructif des hommes. Les déclencheurs automatiques libéraient sans arrêt les réserves de projectiles atomiques qui continuaient à se déverser un peu partout.


  Des torrents de laves jaillissaient en Allemagne et au Nord de la France, un cyclone géant dévastait l’Australie, tandis que le Japon était menacé à son tour.


  Diaz montra à l’horizon le ciel qui se teintait de pourpre. Rien n’allait être épargné certainement.


  Après une rapide discussion, les trois hommes décidèrent de retourner à Vera-Cruz rapidement, pour que chacun puisse prendre ses responsabilités, s’il en était encore temps. Tel était du moins l’avis de Baldin, mais Diaz lui saisit brusquement le bras.


  —C’est de la folie, nous n’avons aucune chance, il est trop tard.


  —Il a raison, renchérit Markopoulos, et vous le savez aussi bien que nous.


  —Mais nous avons chacun notre devoir à remplir. On aura certainement besoin de notre aide. Nous ne pouvons tout de même pas…


  Il surprit le long regard que posa Markopoulos sur le Mexicain et il vit le visage de Diaz se contracter étrangement tandis qu’il se dirigeait vers le poste de pilotage de l’astrojet.


  —Où voulez-vous en venir, monsieur Diaz? lança Baldin en fronçant les sourcils.


  L’autre se retourna.


  —Il se trouve que mon camarade et moi ne sommes nullement disposés à écouter vos sornettes. La meilleure solution pour nous, c’est de déguerpir s’il en est temps encore. Qu’ils se débrouillent tous. Personne ne nous a consulté avant de déclencher cette guerre absurde et ridicule, n’est-ce pas? Alors qu’ils s’arrangent entre eux… et sans nous.


  —Qu’avez-vous l’intention de faire? balbutia le pauvre savant effondré.


  Ce fut Markopoulos qui répondit:


  —Personne n’a encore eu l’idée de déclencher le mur électronique autour de la Terre, mais ça ne va sûrement pas tarder, s’ils veulent éviter que nous soyons nombreux dans notre cas. Il n’y a donc pas de temps à perdre. Direction Tholée.


  —On ne nous pardonnera jamais notre désertion…


  —Nous avons le temps d’y penser là-bas.


  —Non, je regrette, ne comptez pas sur moi.


  Diaz empoignait déjà le savant par les revers de sa vareuse lorsqu’un cri poussé par Markopoulos les fit se retourner.


  Le Grec recula, livide, tendant le bras en direction des ruines, incapable de prononcer la moindre parole. Baldin et Diaz se figèrent à leur tour, n’en croyant pas leurs yeux.


  Là-bas, devant le tunnel, à l’intérieur de la cage de verre épais étincelant de mille feux sous les ardents rayons du soleil, le corps massif du monstre bougeait, se détendait, se convulsait en de multiples soubresauts, se tordait au milieu de sa prison transparente et à demi brisée.


  Puis, soudain, il y eut un effroyable craquement et des débris de verre volèrent dans l’air surchauffé, libérant l’insecte géant qui, d’un bond souple, venait de sauter dans l’herbe rase.


  Les anneaux de son abdomen massif se tendirent à l’extrême et les six pattes fines s’étirèrent dans tous les sens, comme pour chasser dans quelques replis nerveux les derniers symptômes d’un long engourdissement.


  Les deux paires d’ailes membraneuses, aux nervures fines et délicates, se déployèrent à leur tour et battirent l’air violemment, tandis que l’énorme tête du monstre se tournait lentement dans la direction des trois hommes.


  Les mandibules s’écartèrent, découvrant d’énormes palmes qui s’agitèrent un instant, puis les deux antennes flexibles frémirent longuement, transmettant certainement aux centres nerveux du monstre l’odeur de l’homme.


  C’est à cet instant que Baldin cria:


  —Il faut l’abattre… Vite!… Monsieur Diaz, votre carabine… Vite!


  Diaz n’eut pas le temps de s’emparer de son arme. Le monstre, comme pris de frayeur, bondit à nouveau et s’élança dans les airs de toute la puissance de ses ailes. Encore mal à l’aise, son vol était lourd, incertain.


  Après avoir presque frôlé les trois hommes, il disparut derrière une hauteur.


  Baldin était pâle comme un linge et c’est à peine s’il arriva à murmurer:


  —Je viens de commettre la plus grave erreur de ma vie. Il faut empêcher cela.


  —Aucune importance! cria Markopoulos. D’ailleurs, c’est maintenant impossible et le temps presse.


  Diaz avait tourné son arme dans la direction de Baldin et le canon de sa carabine effleura sa poitrine.


  —Allons, Baldin, décidez-vous.


  Ses doigts se crispèrent sur l’acier et il lança:


  —Au point où nous en sommes, croyez bien que je n’hésiterai pas.


  Le savant comprit que Diaz irait jusqu’au bout si c’était nécessaire. Il hocha la tête et se passa une main moite sur le front, puis se dirigea lentement vers l’astronef. Toutes sortes d’idées dansaient dans sa tête, il n’était plus capable de comprendre quoi que ce soit. C’est presque machinalement qu’il franchit le sas et Diaz s’effaça pour le laisser entrer.


  —Allons, dépêchons, espèce de vieux toqué. Destination Tholée, et en vitesse…


  Et c’est ainsi que le petit astrojet du professeur Baldin fonça dans le vide, en direction de la petite planète Tholée du Centaure, colonisée depuis peu par les gouvernements terriens, et aux mains d’une poignée d’hommes qui en avaient entrepris la conquête, laissant derrière lui un monde ravagé, meurtri, victime du fléau le plus terrible qui soit: la folie des hommes.


  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  L’homme dévala la longue pente aride qui le conduisait à la rivière. Le long cours d’eau serpentait entre les roches, plus bas, brillant comme une traînée de feu au milieu du désert de pierres. La chaleur était suffocante et l’homme paraissait épuisé, dans son épais vêtement de fourrure recouvert de poussière.


  L’homme était jeune et vigoureux, et sa longue chevelure encadrait un visage énergique où se reflétait une volonté à toute épreuve.


  Il hésita un court instant à poursuivre sa course, jeta un rapide coup d’œil en direction de la rivière, là où elle creusait une gorge profonde au milieu des roches de granit. Il tendit l’oreille et parut rassuré.


  Le danger était partout autour de lui, et il le savait. La moindre imprudence pouvait lui être fatale et, depuis qu’il était en âge de comprendre, il connaissait l’implacable destin de ceux de sa race.


  Ses yeux se perdirent un instant sur l’autre rive, au-delà de laquelle s’étendait encore le désert, et plus loin, plus loin encore, c’était le royaume des Zohorks, dont l’intelligence froide et diabolique régnait sur le monde. Et puis il y avait aussi les Barbares, esclaves héréditaires dégénérés aussi bien moralement que physiquement, vivant dans une contrée qui lui était inconnue, peuplée de mystères et de sombres légendes.


  Il en avait aperçu une fois en revenant de la chasse, un peu avant la fin de l’hiver, il s’en souvenait. C’était la première fois que les Barbares s’aventuraient aussi près de la caverne qui abritait les siens.


  Ce n’était pourtant pas encore l’époque de la Cérémonie, et toute la tribu avait été terrifiée.


  Mais le puissant sorcier connaissait d’excellentes magies pour éloigner le danger de la petite communauté, les Barbares étaient repartis sans livrer combat et les Zohorks n’avaient pas franchi la rivière. À peine si l’un d’eux s’était risqué au-dessus de la caverne, dans un vol lourd et bruyant. Mais il avait disparu derrière les hauteurs et nul ne l’avait plus revu.


  Mais l’homme savait qu’un jour ou l’autre ils reviendraient et, cette fois encore, les Zohorks n’épargneraient pas ceux qui seraient sans défense. Il en était ainsi depuis longtemps, depuis toujours peut-être, c’est du moins ce que pensait l’homme en dévalant la pente. Cette vie qui était la sienne, son père l’avait menée, et le père de son père aussi. Ses propres enfants plus tard n’échapperaient pas à la règle et continueraient cette existence d’anarchistes indésirables qu’ils étaient tous.


  Un sentiment de révolte étreignit le cœur du jeune homme à cette pensée, puis il haussa les épaules. Avait-il encore le droit de se laisser aller à de sombres réflexions? Lui, le rêveur, l’ignoré, le bon à rien de la tribu? Penser est une chose, réfléchir en est une autre certes, mais il pensait et réfléchissait à toutes sortes de choses dont les autres se moquaient.


  —On ne pense pas et on ne réfléchit pas pour nourrir un estomac qui crie famine, lui avait dit le Vieux. Cours après le bœuf, pourfends-le avec ton épieu et apporte sa viande qui nourrira les tiens, et sa peau dont tu feras des bottes et des lanières pour les ceintures. Aide les femmes et les enfants à cueillir les fruits sauvages et à pêcher dans la rivière. Et cesse de te conduire comme un inutile…


  Toutes ces paroles, répétées et entendues maintes et maintes fois, résonnaient encore à ses oreilles et il eut envie de fuir loin, très loin, seul, de connaître d’autres cieux, d’autres contrées, d’autres lois. Mais trop de choses l’enchaînaient à son sort, et il y avait Mora. Son jeune cœur se serra dans sa poitrine à l’évocation de ce nom et il rejeta vite cette pensée. Mora était la seule personne qui pouvait le comprendre et qui fût capable de passer de longues heures auprès de lui, en respectant son silence. Mora n’était pas comme les autres. Mora était plutôt…


  C’est à ce moment qu’il perçut un faible bruit derrière les rochers. Ne sachant à quel danger il allait devoir faire face, il se saisit rapidement de son arc passé en bandoulière et prépara une flèche.


  Il prêta l’oreille, attentif, et perçut un faible cri, plutôt une sorte de gémissement.


  En prenant toutes les précautions utiles, il avança lentement, retenant son souffle, et contourna le massif de rochers. Soudain, il s’arrêta, surpris, en reconnaissant un être humain qui gisait dans la poussière.


  Il marcha rapidement et souleva la tête de l’homme âgé et visiblement exténué qui avait attiré son attention. Celui-ci était à bout de forces et du sang coulait d’une blessure qu’il portait à la jambe.


  Sans la moindre hésitation, il courut jusqu’à la rivière, emplit une petite outre d’eau limpide et revint laver la blessure de l’inconnu qui avait commencé à l’observer avec une certaine crainte, mais qui paraissait maintenant complètement rassuré.


  Le jeune garçon lava la plaie avec soin et y appliqua quelques feuilles qu’il sortit d’une large poche de son vêtement de fourrure.


  Le vieillard essaya de se soulever, mais le garçon le maintint solidement:


  —Qui es-tu, étranger, et d’où viens-tu?


  —On me nomme Gorlo le Sage, et je viens de très loin, au-delà les grandes montagnes, d’une région où l’astre flamboyant ne se couche presque jamais.


  Le jeune garçon fronça les sourcils, fixa son regard vif dans les yeux de Gorlo et enchaîna presque aussitôt:


  —Je suis Adré le Rêveur et je vis près d’ici, dans les Collines Vertes. Quel est donc cet étrange pays dont tu viens de parler? Et que viens-tu faire ici?


  Gorlo se souleva péniblement et avala une gorgée d’eau, puis reposa l’outre à côté de lui:


  Je voyage pour connaître et savoir.


  —Que veux-tu dire?


  —Je cherche les limites de ce monde et je crains de n’avoir plus assez de force pour y parvenir. J’étais très jeune lorsque j’ai quitté les miens, dans le désert de glace. Seul le Puissant Esprit connaît le sort qui a été le leur, dans cette contrée misérable sans ressource. Je ne les ai jamais revus.


  —Parle plus lentement, Gorlo, il y a certains mots que je saisis très mal et que j’ai peine à comprendre. D’après tes dires, il existerait donc d’autres hommes, très loin d’ici, dans un pays où il fait très froid…


  —L’ignorais-tu?


  —Oui, jusqu’à ce jour. Et toi, connaissais-tu l’existence de mon peuple?


  Le vieillard eut un pâle sourire et esquissa un geste vague:


  —De vieilles légendes, chez moi, en parlaient autrefois, mais nul ne savait. Et c’est peut-être la raison qui m’a poussé à entreprendre ce long voyage. Comment vivent les tiens?


  Adré hésita avant de répondre. Les paroles de Gorlo le Sage avaient produit sur lui une très forte impression et, pour la première fois de sa vie peut-être, il eut envie de se confier à cet être bâti à son image et qui pourtant n’était pas de son monde. Il essaya toutefois d’éluder la question et s’affaira un instant sur la blessure, épongeant le sang qui continuait à couler.


  —Comment est-ce arrivé? demanda-t-il.


  —Mes jambes n’ont plus la solidité d’autrefois, et les roches de ton pays sont trop glissantes pour elles, soupira le vieillard avec un haussement d’épaules. Mais c’est sans importance, puisque telle est la volonté du Puissant Esprit.


  —Encore d’étranges paroles. De quel Puissant Esprit veux-tu parler?


  —De celui qui règne sur ce monde et sur bien d’autres encore, mon fils.


  —Il ne règne pas sur cette contrée, tu es dans l’erreur.


  —C’est toi qui l’es, mon fils. Toi et les tiens vivez dans une ignorance qui m’afflige profondément. Crois-tu vraiment que tout ce qui t’environne soit le fait du Hasard? Comme si ce vulgaire mot pouvait avoir été inventé pour expliquer les véritables causes qui régissent les mondes. Les lois de la Nature ne se créent pas par le Hasard, leur source est dans cet Esprit Tout-Puissant dont la seule Pensée a tiré de Rien toute la Matière et toute la Vie. Lève un jour la tête vers le ciel et tu seras peut-être tenté d’y découvrir ta céleste origine et peut-être l’Auteur de toutes ces merveilles qui t’environnent. L’Homme n’est pas un animal, car dans ce corps qui nous abrite règne une autre entité, plus forte, plus complexe, plus éternelle que cette chair et ces os qui, un jour, pourriront au soleil. Mais quelle sorte d’homme es-tu, mon fils?


  Adré le Rêveur ne trouva rien à répondre. Ces révélations l’avaient intérieurement ébranlé et lui avaient ouvert des horizons insoupçonnés jusqu’à ce jour.


  Il restait indécis en présence de ce vieillard presque mourant dont les paroles l’avaient complètement bouleversé.


  Il s’apprêtait à répondre, sans doute pour demander d’autres précisions, lorsque des pas se firent entendre derrière lui. Il se retourna et reconnut Rapha le Têtu, tout couvert de poussière. C’était le frère de Mora, et tous deux sympathisaient depuis longtemps.


  Rapha, essoufflé, avait dû courir depuis longtemps et suivre les traces d’Adré. Il s’arrêta brusquement en apercevant son ami aux pieds du vieillard, mais une tristesse infinie était lisible sur son visage. Adré le rassura d’un geste.


  Sur une question de son ami, il expliqua, la raison de son irruption inopinée. Il fallait à tout prix revenir immédiatement à la caverne, car Mora avait été enlevée au petit jour, près du Lac d’Argent, alors qu’elle se préparait à retirer les filets.


  Les Barbares s’étaient infiltrés dans la contrée et c’était la jeune fille qui avait été choisie pour la Cérémonie.


  Adré se sentit soudain empli de tristesse, et murmura:


  —Mais pourquoi Mora, c’est impossible!


  Rapha hocha la tête pensivement à plusieurs reprises. Il expliqua qu’il fallait s’incliner devant cette décision, car il n’y avait rien à faire. Les Zohorks le voulaient ainsi et nul ne pouvait envisager d’aller contre leur volonté.


  Le cœur de Rapha saignait, comme le cœur des autres membres de la tribu, mais il fallait peut-être considérer que c’était un très grand honneur pour Mora d’avoir été choisie. Il fallait qu’Adré le comprenne et l’accepte à son tour.


  Le vieillard essayait de réaliser le drame qui se déroulait dans l’esprit des deux jeunes gens. Il était très loin de connaître ces coutumes mystérieuses, et se sentait impuissant devant cette situation dont il ne comprenait pas le processus.


  Adré releva la tête et fixa Rapha qui n’avait pas bronché.


  —Occupe-toi de ce vieillard, il a besoin de ton aide. Qu’il soit respecté et vénéré parmi les nôtres, entends-tu, Rapha?


  —Qui est-il donc pour avoir droit à tant d’égards?


  —Un homme libre et qui a conscience de sa raison de vivre.


  —Quand te décideras-tu à parler raisonnablement? Allons, Adré le Rêveur, il faut revenir et j’ai charge de te ramener.


  Adré se recula et sa main se crispa sur l’arc qui pendait à ses côtés.


  —Non, Rapha, libre à toi d’accepter ou non le sacrifice de Mora; mais, pour ma part, je m’y refuse.


  —Tu n’en as pas le droit.


  —Peut-être, mais cela est au-dessus de mes forces, et je n’y puis rien. Mais à quoi bon t’expliquer, tu ne comprendrais pas. Tu ne peux pas comprendre, non, tu ne peux pas…


  —Adré…


  —Je t’en prie, Rapha, il faut que j’y aille et que je ramène Mora.


  —Tu n’y parviendras pas, tu le sais.


  —Peu importe, je dois essayer. Je le dois.


  Rapha se tourna vers le vieillard et lui lança:


  —J’ignore le pouvoir que tu as sur ce jeune écervelé, mais si tes paroles sont dictées par la sagesse, essaye de lui démontrer son erreur.


  Gorlo le Sage observa longuement le nouvel arrivant, puis ses petits yeux sans éclat se reportèrent sur Adré.


  —Va, mon fils, agis selon ton cœur et ton esprit. Tu es un homme, ne l’oublie pas. Que le Puissant Esprit ne t’abandonne jamais!


  Pendant un long moment, Adré et le vieillard se regardèrent fixement, comme pour communier intensément, puis Adré bondit dans les rochers et disparut en direction de la rivière, laissant Rapha qui avait esquissé un mouvement pour le rattraper, sans grande conviction d’ailleurs.


  Souple et agile comme un chat, Adré se trouvait déjà au bord du fleuve, et Rapha le vit sauter de pierre en pierre pour atteindre la rive opposée. Il ne tarda pas à disparaître de sa vue, prenant la direction du royaume des Zohorks.


  CHAPITRE II


  Des heures s’étaient écoulées depuis qu’Adré avait faussé compagnie à Gorlo et à Rapha, et il achevait de traverser la vaste étendue aride bordant la rivière, s’enfonçant sans hésitation dans l’épaisse végétation luxuriante qui s’étendait devant lui, à perte de vue.


  Il sentait que le danger se précisait, car il se souvenait de toutes les histoires racontées dans la caverne, le soir, à la veillée. Il n’ignorait rien des dangers qui le guettaient, mais il était décidé à aller jusqu’au bout et le nom enchanteur de Mora lui revenait sans cesse aux lèvres.


  Autour de lui, ce n’étaient que bruissements de feuillages, lourdes vapeurs flottant au ras du sol, à croire que la forêt tout entière avait été alertée.


  Courageusement, il poursuivit sa route, posant ses pieds avec précaution, le regard attentif à ce qui se passait autour de lui, évitant de passer trop près des troncs noueux qui lui barraient le chemin.


  De longues lianes se déroulaient sur son passage, mais il les évitait habilement, sachant par expérience le danger qu’elles constituaient.


  Prêt à toute éventualité, il tenait à la main son couteau de silex et continuait à s’enfoncer de plus en plus dans l’épaisse végétation qui ceinturait le royaume des Zohorks.


  Adré perçut trop tard le sifflement aigu et il eut l’impression que son dos tout entier était transpercé par une multitude de flèches. Il se courba sous la douleur, puis fit un bond en avant et roula dans les talus.


  Mais l’arbre, derrière lui, essayait toujours de l’atteindre en faisant exploser ses fruits mûrs disposés en grappes compactes le long de ses branches basses. Les graines dures et sèches sifflaient dans l’air étouffant, et Adré dut accomplir un violent effort pour sortir de la zone dangereuse, tellement la douleur devenait intolérable.


  Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle. Le sang battait à grands coups dans ses artères et une sueur moite inondait tout son corps meurtri. Une liane souple se déploya soudain et tenta de le fouetter. Adré fonça, évita le coup et contourna le végétal, échappant ainsi au champ visuel d’une sélaginelle. Il pensa qu’il n’arriverait pas jusqu’au bout, qu’il ne parviendrait jamais jusqu’à Mora. Mais il était maintenant trop tard pour reculer, et il fonça désespérément dans l’épaisse végétation.


  Il dut bientôt franchir un marais et éviter les algues flottantes et carnivores qui se dressaient devant lui. L’une d’elles réussit pourtant à le saisir aux jambes, mais, grâce à son couteau de silex, Adré parvint à se libérer en tranchant net les bras souples qui l’avaient saisi.


  Quelques nymphéas évolués développaient leurs longues tiges suceuses dans sa direction, et il dut livrer un nouveau combat pour sortir indemne du marais.


  Il fit quelques pas sur l’autre rive, satisfait d’être sorti vainqueur de cette nouvelle épreuve, mais un parfum violent le surprit. Sa tête tourna, devint lourde, et il aperçut un gros arbre devant lui, abondamment pourvu de larges fleurs éclatantes disposées en clochettes.


  Le parfum était mortel, et Adré le comprit en une fraction de seconde. Il tituba et fonça au hasard, sans but précis, droit devant lui, jusqu’à ce qu’il tombât, exténué, au bord de l’inconscience.


  Rassemblant toutes ses forces en un ultime sursaut, il réussit à se relever. Quelque chose d’imprécis qu’il sentait en lui le poussait en avant, commandait ses actes et lui faisait accomplir des gestes d’automate. Il se répétait qu’il devait continuer, coûte que coûte.


  Un peu plus tard, il constata que la végétation se faisait plus clairsemée et il put avancer plus rapidement.


  Il évita de justesse un épais buisson épineux qui semblait se mouvoir autour de sa tige centrale à son approche et, en quelques bonds, parvint à une petite clairière où il put enfin reprendre son souffle et récupérer ses forces.


  Après s’être allongé sur le sol, loin de tout danger immédiat, il se releva, plus décidé que jamais, et emprunta un sentier creusé dans les herbes.


  Il s’y engagea résolument, tous ses sens en éveil, et avança au milieu d’une étendue herbeuse qui ne paraissait pas menaçante.


  C’est au moment où il se sentait le plus rassuré que deux silhouettes se dressèrent devant lui. Deux êtres hideux, couverts de plaies horribles, au crâne rasé et osseux. C’étaient deux êtres humains comme lui, mais dont l’aspect répugnant lui souleva le cœur.


  Il y eut un instant d’hésitation de part et d’autre.


  Adré avait reconnu deux Barbares, ainsi appelait-on ceux qui habitaient de l’autre côté de la rivière, ces esclaves sans vergogne qui vivaient en compagnie des Zohorks qu’ils vénéraient par-dessus tout.


  C’était des gens de la race de ceux qui avaient eu l’audace d’enlever sa Mora.


  L’un d’eux était armé d’un épieu solide et massif, et l’autre s’apprêtait déjà à bander son arc. Adré, prompt comme l’éclair, décocha une flèche dans la poitrine de ce dernier qui s’abattit comme une masse dans l’herbe épaisse.


  L’autre se rua aussitôt sur lui, mais le jeune garçon évita l’attaque et, se débarrassant de son arc encombrant, préféra lutter avec le couteau de silex. Le corps à corps était inévitable, mais Adré eut un mouvement de répulsion irraisonné au moment où il allait se jeter sur le Barbare. Celui-ci, devant son hésitation, poussa un ricanement féroce.


  Adré réunit toutes ses forces et plongea sur son adversaire qui, sous la violence du choc, perdit l’équilibre. Les deux hommes, étroitement emmêlés, roulèrent dans l’herbe dans une lutte implacable et sans merci.


  Curieusement, l’instinct sauvage d’Adré se manifesta brutalement, et, aveuglé par le sang qui coulait de la bouche du Barbare, il s’acharna davantage encore, plongeant à plusieurs reprises son couteau dans la gorge de son adversaire qui ne tarda pas à expirer.


  Adré se releva, essuya son couteau dans l’herbe, et pour la première fois de sa vie, put contempler sans crainte un de ces Barbares qui semaient la terreur parmi les siens.


  *

  * *


  Adré continua sa progression, maintenant plus sûr de lui. Il sourit en pensant qu’on le surnommait le Rêveur, le bon à rien, l’inutile, et un sentiment de fierté anima tout son être tendu à l’extrême.


  —Non, tout cela était faux. Adré était un homme, et il n’y avait aucune limite à la puissance de l’homme.


  Ce fut comme une révélation encore imprécise qui naquit au fond de lui, puis brusquement les paroles de ce vieillard agonisant qu’il avait laissé près de Rapha revinrent à sa mémoire:


  «Agis selon ton cœur et selon tes idées…»


  Personne, aussi loin que remontaient ses souvenirs, ne lui avait parlé ainsi, et il réfléchit longuement.


  Puis, brusquement, il perçut quelques clameurs dans le lointain, et il sut qu’il était dans la bonne direction. Il hâta le pas, marchant avec précaution, à demi dissimulé dans les hautes herbes.


  Il se trouva bientôt obligé de ramper pour parvenir au sommet d’un petit tertre qui lui permit d’embrasser du regard toute la vaste place où se tenait une foule nombreuse.


  Des Barbares, par centaines, criaient et gesticulaient devant une sorte de plate-forme en bois, hâtivement dressée au milieu de la place.


  Adré éprouva un frisson désagréable à contempler cette foule compacte et puante.


  Une sorte de folie collective semblait s’être emparée de l’assistance et des cris inhumains fusaient de toutes parts.


  Des gamins squelettiques s’ébattaient au milieu des adultes, bousculant des vieillards informes qu’une curiosité sadique avait poussés sur la place grouillante.


  Mais Adré n’était pas au bout de ses découvertes. Pour la première fois, il lui fut donné d’assister à un spectacle hallucinant, car il distingua, derrière la plate-forme, les Zohorks.


  Les Zohorks, ces terribles créatures enfermées dans leurs lois inexorables. Les Zohorks, trapus, massifs, avec un corps immense surmonté de six pattes fines et nerveuses, d’une large tête où dominaient deux gros yeux sans expression.


  Les Zohorks, dont l’abdomen se gonflait déjà de félicité devant le spectacle de choix qui allait leur être offert.


  C’est alors que le regard d’Adré se porta sur la plate-forme inondée de soleil. Mora, gémit-il plaintivement.


  C’était bien Mora, dont il avait reconnu la silhouette étendue, inerte. Il connaissait les usages de la Cérémonie, pour avoir entendu le Vieux en parler plusieurs fois, dans la caverne.


  —Mais comment le Vieux pouvait-il savoir toutes ces choses? Non, ce n’était pas le moment de se poser de telles questions.


  Il fallait trouver avant tout un moyen pour que Mora ne soit pas la victime innocente de cette barbarie qui révoltait son cœur.


  Adré continua de ramper comme un félin, souple et agile, et il bondit soudain derrière une grosse pierre. À quelques pas de lui, les premiers rangs des Barbares lui tournaient le dos, mais nul ne paraissait lui prêter la moindre attention.


  Le temps pressait. Adré n’ignorait pas que, dans quelques instants, le sacrifice de Mora allait commencer. Les terribles «bêtes à feu» allaient bientôt être sorties de l’enclos qu’il apercevait sur la droite, horribles petites bêtes à quatre pattes de la taille d’un gros chien, au long museau pointu et à la queue en panache, qui possédaient l’étrange faculté de produire du feu lorsqu’on parvenait à les placer dans un état de surexcitation extrême.


  Adré avait entendu parler de ces étranges animaux, élevés par les Barbares, et que l’on ne trouvait dans aucune autre contrée. Ces êtres «ignigènes» n’allaient pas tarder, selon la coutume, à être conduits près de la plate-forme où l’on entassait déjà branchages et herbes sèches.


  Puis les cendres de Mora seraient transportées très loin de là, à l’endroit où, selon la légende, vivait la secrète divinité des Zohorks.


  Toutes ces paroles revenaient maintenant à la mémoire d’Adré, et un instant il se sentit impuissant devant cet effarant spectacle. Rapha avait raison, jamais il ne parviendrait jusqu’au bout.


  Adré vit deux Barbares se diriger vers l’enclos des «muroks». Il devait tenter le tout pour le tout, et profiter de la surprise qu’il allait causer si on lui en laissait le temps.


  Contournant les rochers, il se glissa derrière l’enclos au moment où les deux Barbares choisissaient, parmi les animaux entassés et somnolents sous l’effet d’une alimentation spéciale à base de plantes, celui qui devait participer à la cérémonie.


  Par une ouverture, Adré vit les deux Barbares fouetter furieusement l’animal qui ne tarda pas à sortir de sa torpeur habituelle pour se dresser sur ses quatre pattes hérissées de longs poils.


  Alors Adré n’hésita plus. Bondissant à son tour dans l’enclos, il ôta la longue lanière qui lui servait de ceinture et se mit à fouetter à tour de bras toute la multitude des muroks.


  Effrayés par son apparition, les deux Barbares essayèrent de gagner la sortie afin de donner l’alarme, mais il était trop tard.


  Déjà les muroks s’étaient dressés, se bousculant vers la sortie, grognant de colère et d’effroi, tandis qu’Adré continuait à les obliger à sortir de l’enclos.


  Au milieu de la horde grouillante et hurlante, il sortit à son tour, dispersant au hasard les muroks qui se répandirent rapidement sur la place, au milieu des Barbares, lesquels ne réalisaient pas encore ce qui se passait.


  Brusquement alors, des flammes jaillirent de part et d’autre, des feux s’allumèrent spontanément sous l’action de cette énergie inconnue, mystérieusement induite par l’étrange psychisme de cette race curieuse que constituaient les muroks.


  La panique fut générale chez les Barbares qui se bousculèrent sans savoir où donner de la tête, tandis que certains flambaient déjà au milieu de brasiers immenses. D’autres se tordaient sur le sol, affreusement brûlés. Dans une mêlée extrême et impitoyable, ce fut l’affolement et l’évacuation de la place, tandis que les Zohorks, peu rassurés à leur tour, bondissaient dans le ciel de toute la puissance de leurs ailes nerveuses.


  Le moment était venu pour Adré de foncer vers la plate-forme où Mora était toujours étendue. En quelques bonds, il se hissa jusqu’à elle et trancha les liens qui la retenaient captive.


  Malgré la fumée épaisse qui, poussée par le vent, les environnait, Mora reconnut son sauveteur et son visage s’éclaira en le voyant. Mais la moindre seconde perdue pouvant leur être fatale, Adré aida Mora à descendre et tous deux foncèrent au milieu de la fumée, essayant d’éviter les muroks qui se bousculaient, hurlant autour de la plate-forme qui venait de s’embraser brusquement.


  Il fallait mettre à profit le fait que l’épaisse fumée gênait toute visibilité pour quitter rapidement les lieux.


  Mora poussa un cri; au-dessus d’eux venait d’apparaître la silhouette sombre d’un Zohork, les antennes tendues dans leur direction. Les deux jeunes gens avaient certainement été repérés par le redoutable monstre dont Adré ignorait à peu près tout de son étrange pouvoir.


  Stoppant son élan, le garçon banda son arc et décocha une flèche habile entre les deux immenses yeux à facettes du Zohork, au moment précis où ce dernier fonçait sur eux.


  Sévèrement blessé, le monstre perdit son équilibre et s’abattit dans la poussière, à quelques pas à peine des fugitifs qui en profitèrent pour foncer de plus belle en direction de la forêt.


  Mais le danger restait toujours présent, car il était à craindre que les Zohorks viennent à se regrouper et donner la chasse aux deux jeunes gens qu’ils n’allaient pas tarder à repérer.


  Comme la nuit allait bientôt tomber, Adré dit à sa compagne que ce serait la pire folie que de se risquer dans la forêt où les guettaient mille et mille dangers.


  —D’ailleurs, ajouta-t-il, nous n’aurions pas le temps de l’atteindre, car nous sommes à bout de souffle, et le soleil est déjà à moitié enfoui dans la nuit.


  À cet instant, Adré aperçut l’entrée d’une grotte, à quelque distance de là, et il entraîna Mora par la main. Mais brusquement, ils ressentirent à nouveau les mêmes nouveaux picotements désagréables dans le crâne. Ils eurent tôt fait de comprendre qu’ils venaient une fois encore d’être repérés par les Zohorks.


  En effet, Mora, toute pâle, désigna à Adré un essaim compact de Zohorks à l’horizon.


  Réunissant leurs dernières forces, les deux fugitifs coururent vers la grotte et se laissèrent tomber, épuisés, à l’intérieur, tandis que les étranges picotements cessaient aussitôt.


  Était-ce l’épaisseur de la muraille de granit qui interceptait l’étrange phénomène dû au pouvoir des monstres? Ils ne tardèrent pas à le supposer, car plus rien ne se manifestait autour d’eux.


  Après avoir repris leur souffle, Adré prêta l’oreille et fut heureux d’entendre le murmure clair d’une source qui coulait à l’intérieur de la grotte. Il se hâta de s’y rendre et emplit son outre d’une eau claire et limpide, après en avoir bu dans le creux de sa main.


  Mora but avidement à son tour et poussa un long soupir.


  —Pourquoi avoir commis cette folie, Adré le Rêveur?


  —Ce n’est pas une folie, Mora, et je ne regrette rien, même si je dois périr avec toi dans cette aventure.


  Elle le regarda un instant et des larmes perlèrent au bord de ses grands yeux verts.


  —Nul ne nous le pardonnera.


  Les traits du jeune homme se crispèrent durement et il la saisit dans ses bras sans retenue.


  —Écoute, Mora, il y a beaucoup de choses que tu ignores encore, et que j’ignorais moi-même jusqu’à ce matin.


  Il eut envie de parler, de lui expliquer ce qu’il ressentait, ce qu’il éprouvait, mais il ne trouvait pas ses mots. Le problème était encore au-dessus de ses forces, et il hésita.


  Tout juste eut-il la force d’ajouter dans un souffle:


  —Plus tard… Plus tard, peut-être, tu comprendras…


  —Adré, quelque chose te tourmente, je le sens. Tu souffres cruellement en toi-même et je voudrais partager ta souffrance. Mais je voudrais aussi que tu saches une chose: quoi qu’il puisse arriver, je serai avec toi, partout et n’importe où.


  Il la contempla longuement et ses doigts meurtris effleurèrent la longue chevelure fauve qui tombait en cascade sur les épaules de la jeune fille. Il sentit le corps de Mora frémir près du sien et il l’étreignit en pleurant à son tour.


  CHAPITRE III


  Rapha bondit vers l’entrée de la grotte et se saisit de l’épieu qui était à sa portée:


  —Quelqu’un a crié! lança-t-il à ses deux compagnons qui arrivaient à ses côtés. Quelqu’un a crié… On dirait la voix d’Adré…


  —Prudence, Rapha, c’est sûrement encore un piège des Barbares.


  —Adré le Rêveur ne reviendra jamais, enchaîna l’autre, les graines de «fita» ont crépité dans le feu du sorcier, et c’est de mauvais augure.


  Un lourd silence fit suite à ces paroles et Rapha hocha lourdement la tête.


  Pour la deuxième fois depuis le départ d’Adré, le soleil déclinait à l’horizon et l’approche de la nuit amenait dans la tribu les mêmes angoisses et les mêmes craintes. Depuis deux jours, Rapha n’avait cessé de veiller à l’entrée de la caverne, scrutant l’horizon guettant le moindre bruit. Dans le fond, Gorlo le Sage se mourait, sans un cri, sans un mot, pendant que le sorcier priait à haute voix et que le Vieux parlait sans arrêt, racontant les mêmes légendes que tous connaissaient et que plus personne n’écoutait.


  Rapha se tourna vers ses deux compagnons:


  —Il serait sage de faire du feu devant l’entrée, j’ai de mauvais pressentiments.


  Déjà, l’un des deux hommes s’employait à frotter deux morceaux de silex près d’un tas de feuilles sèches, lorsque Rapha le retint:


  —Cette fois, il n’y a pas de doute, s’écria-t-il, c’est bien la voix d’Adré, et il nous appelle.


  —Je l’ai entendu également, fit quelqu’un derrière lui.


  Ils n’hésitèrent plus. Rapha partit le premier, à la tête d’une dizaine d’hommes, et ils s’élancèrent aux pieds des collines, en direction de la voix qui appelait toujours et que tous reconnaissaient maintenant pour être celle d’Adré.


  Après avoir tâtonné dans les ténèbres grandissantes, ils finirent par retrouver celui qu’ils cherchaient. Adré, complètement à bout de forces, tenait dans ses bras le corps de Mora, qui s’était évanouie. Tous deux étaient à la limite de leurs forces et Adré avait dû faire un effort ultime pour appeler à l’aide.


  Lorsqu’il vit la petite troupe l’entourer, il ferma les yeux, et un long soupir fusa de ses lèvres. Une joie délirante s’empara des nouveaux venus lorsqu’ils constatèrent que Mora était saine et sauve, mais ils ne tardèrent pas à réaliser la gravité de la situation. Les regards qu’ils échangèrent étaient éloquents, car tous pensèrent au même moment que la vengeance des Zohorks n’allait pas tarder à se manifester et qu’elle serait terrible.


  Rapha sentit le vent de panique qui gagnait les siens et il essaya sans plus attendre de les ramener à la raison.


  —Si Mora est revenue parmi nous, affirma-t-il, c’est que l’esprit des Zohorks en a décidé ainsi, ou bien que la magie de notre sorcier a porté ses fruits. Peu importe, mais elle doit reprendre sa place parmi nous. Qui oserait contredire mes paroles? Qu’il se montre, pour que je lui écrase la tête sous mes pieds.


  Personne ne broncha, car Rapha jouissait d’une certaine autorité. Après un court instant de silence, ayant jugé que ses paroles avaient frappé la petite équipe qui l’entourait, Rapha demanda de l’aide, et on s’empressa pour transporter Adré et Mora dons la caverne, alors que la nuit était maintenant tombée complètement.


  Les paroles de Rapha faisaient leur chemin dans l’esprit fruste de ses compagnons, et tout le petit groupe qui vivait dans cette partie de la caverne s’empressait maintenant auprès des jeunes gens.


  —Il convient de les laisser reposer toute la nuit, ordonna Rapha. Quand le soleil aura de nouveau reparu, nous prendrons une décision.


  Sur ces paroles, il renvoya ses semblables et resta auprès des deux jeunes gens qui, épuisés, avaient sombré dans un profond sommeil.


  *

  * *


  Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque Adré le Rêveur reprit connaissance, et il cligna des yeux devant la lumière crue qui inondait l’entrée de la caverne. Le Vieux était assis auprès de lui et lui adressa un amical salut de la tête.


  —Sais-tu, Adré, qu’il est difficile d’admettre ton étrange comportement? Jamais personne n’aurait osé entreprendre ce que tu as fait. Je pense que tu aurais mieux agi en restant à rêver auprès de la rivière, comme c’était ton habitude. Les Zohorks sont les maîtres de ce monde, mon fils, et si nous ne leur obéissons pas servilement comme nos frères de race, les Barbares, nous devons tout au moins respecter leurs coutumes.


  —C’est faux, tout cela est faux, et n’a aucun sens.


  —Tu déraisonnes. Il en est ainsi depuis toujours et tu ne changeras rien à cette loi.


  —Moi, peut-être, mais d’autres, un jour.


  —Ils ne feront alors que défaire ce qui est pour engendrer d’autres maux.


  —C’est nous-mêmes qui devons faire de notre existence ce qu’elle doit être, et non accepter passivement le sort qu’on nous inflige…


  —L’homme n’est rien dans ce monde, pas plus que le rocher, l’arbre ou l’animal qui donne sa chair. Poussière que tout cela… Poussière, mon fils!


  Adré s’était relevé et se dressait devant le Vieux qui demeurait impassible. Puis il contempla Mora étendue à ses côtés et qui lui souriait avec confiance. Il aida la jeune fille à se relever, puis fit face au Vieux.


  —Où est Gorlo? Vit-il encore?


  —Ce vieux fou? Celui qui tient de si étranges propos et qui ne sait même pas d’où il vient? Si tu veux le savoir, il est dehors, au soleil avec Rapha. Dépêche-toi si tu veux le voir rendre son dernier soupir. Il ne sera bientôt plus que poussière… Poussière… Poussière.


  Déjà Adré ne l’entendait plus et, entraînant Mora qu’il avait prise par la main, il longea la caverne complètement déserte et se dirigea vers l’entrée.


  Toute la tribu était déjà au travail et Adré entendait au pied de la colline les cris des enfants aidant leurs mères à la cueillette des fruits. Plus loin, des hommes chassaient, tandis que d’autres descendaient vers la rivière.


  Il aperçut Rapha près de Gorlo. Le vieillard était allongé sur un lit de feuillage et il respirait à peine. Rapha regarda Adré et lui dit:


  —Il ne voulait pas mourir sans te revoir. Il t’attendait.


  —Moi aussi, je voudrais l’entendre.


  —Approche.


  En entendant la voix qu’il reconnut, le vieillard eut un mouvement et ses yeux s’entrouvrirent légèrement, tandis qu’un pâle sourire fleurissait sur ses lèvres exsangues.


  —Je savais que tu reviendrais, mon fils.


  Il parut épuisé par l’effort qu’il avait fait pour parler, mais reprit:


  —Oui, je le savais.


  Sa main se tendit en direction de Mora.


  —Elle est très belle. Il aurait été vraiment dommage que tu la perdes. Approche, je dois te parler, et mes forces s’en vont rapidement. Aide-moi…


  Adré fut tout contre lui et il lui prit le bras. Le vieillard enfonça lentement sa main dans la poche de son vêtement de fourrure et en sortit un objet rond qui reflétait les rayons du soleil qu’il tendit à son jeune compagnon.


  Celui-ci s’en empara et une profonde stupéfaction s’empara de lui lorsqu’il reconnut dans son objet son propre visage, qu’il n’avait jamais encore contemplé, sauf lorsqu’il lui arrivait de se pencher quelquefois sur la rivière.


  —Quel est donc cet étrange objet?


  —J’en ignore le nom, mais il reproduit fidèlement les images qu’il reçoit, aussi bien dans leurs qualités que dans leur imperfection. Donne-le à Mora, et qu’elle le conserve tant qu’elle y découvrira la beauté qui est la sienne.


  Gorlo avala difficilement, et le mouvement de déglutition produisit un bruit pénible. Mais il avait encore beaucoup de choses à dire, et il poursuivit à mi-voix:


  —Qu’elle le détruise le jour où elle s’apercevra que sa beauté n’est plus. Ce sera préférable…


  Adré pressa la main du Sage.


  —Je te remercie de ce présent, Gorlo. D’où provient-il? Sont-ce les tiens qui le fabriquent? Ton sorcier peut-être, ou alors celui que tu nommes Puissant Esprit?


  —Nullement, mon fils. Il provient d’un endroit que nul ne peut imaginer et que les magies de ton sorcier auraient grand-peine à découvrir, je pense.


  —Comment l’as-tu découvert toi-même?


  —Au hasard de ma route, il y a bien longtemps. J’ai cru un instant être parvenu au bout de ce monde, mais je me trompais. Et pourtant, cela aurait pu être.


  —Comment était-ce?


  Les yeux du vieillard se refermèrent un instant, et se mit à parler d’une voix sourde, perdu dans ses souvenirs, comme s’il poursuivait un monologue intérieur:


  —Immense… d’une tristesse infinie, et qui n’était point l’œuvre de la Nature. Des hommes y ont vécu autrefois… des hommes qui connaissaient d’étranges secrets et dont l’existence devait être plus étrange encore. Tout y est bâti d’une matière inconnue, froide, dure, brillante, et rien de ce que l’on y trouve ne nous est familier. Ce sont les habitants de cette vaste cité que j’ai voulu connaître, mais ils n’existent plus. Ils semblent avoir disparu à jamais, emportant tous leurs secrets.


  Il rouvrit lentement les yeux et son regard atone se fixa sur Adré.


  —Tu as la jeunesse, la force et l’esprit, tu possèdes tout ce que je n’ai plus. Aide ta race, même si l’on refuse d’accepter ton sacrifice. Lutte pour elle comme tu as lutté pour Mora, n’oublie jamais que l’homme est capable de grandes choses et qu’il est le maître de ce monde. Peu importe que les générations se succèdent et disparaissent, peu importe l’œuvre destructrice du Temps. La Pensée demeure et l’œuvre du Créateur se perpétue en elle.


  Il enfouit une nouvelle fois sa main décharnée dans l’entrebâillement de sa poche et en retira un petit objet, jaune et brillant, en forme de croix.


  —Prends également ceci, mon fils, et ne t’en sépare jamais. Ne cherche pas à savoir d’où cela provient, je l’ignore moi-même.


  La voix de Gorlo le Sage se faisait de plus en plus faible, et il s’exprimait avec difficulté.


  Adré s’était emparé de l’objet brillant, essayant de comprendre le sens de ces paroles, puis son visage se tendit à nouveau vers le vieillard qui murmura:


  —C’est un talisman précieux et sacré, un symbole divin qui t’aidera dans ta noble tâche.


  Adré sentit que c’était la fin, et il voulut connaître l’endroit où se dressait cette cité inconnue. Il fallait qu’il sache avant qu’il ne soit trop tard. Encore un instant… un seul… Gorlo devait faire un dernier effort. Il le fallait…


  Il souleva le vieillard et l’attira près de lui.


  —Gorlo, tu dois me dire où se trouve cette cité. Je te le demande.


  Le malheureux vieillard hocha lentement la tête, mais aucun son ne franchit ses lèvres pâles.


  —Gorlo, il faut que je sache…


  Adré réalisa soudain que tous ses efforts seraient inutiles, il eut envie de hurler son impuissance et une tension extrême s’empara de tout son être, brisant d’un coup tous les liens qui unissaient sa chair et son esprit.


  Non, Gorlo ne pouvait pas le quitter ainsi, pas maintenant, pas encore. Il sentait qu’il devait l’aider à retarder cette fin, presque imminente, et il connut une bien curieuse impression dans son subconscient, comme si toutes ses connaissables s’estompaient brusquement, comme si son corps ne réagissait plus devant ce flot insurmontable de pensées profondes, comme s’il n’était plus lui-même qu’une vaporeuse entité, complexe et prête à se fragmenter.


  Puis, soudainement, il sentit à nouveau la chaleur du soleil sur sa peau, et il perçut les voix de Mora et de Rapha à ses côtés. Il vît le visage de Gorlo, toujours penché devant le sien, mais cette fois les yeux du vieillard brillaient avec plus d’éclat, ses lèvres s’entrouvraient, et une terreur incompréhensible serra le cœur du jeune homme. Gorlo le Sage revenait lentement à la vie.


  —Adré le Rêveur, quelle étrange sensation que de te contempler ainsi!


  —Je l’éprouve également de mon côté. Que s’est-il passé? Peux-tu me le dire, Gorlo?


  —Ce n’est pas Gorlo qui te parle en ce moment.


  Adré sentit la poigne de Rapha se crisper sur son épaule, mais il se dégagea.


  —Je ne comprends pas. Tu es Gorlo… Tu es…


  —Mais non, Adré. Gorlo n’est plus de ce monde, et nul ne peut retarder la mort de son prochain, ce n’est pas dans le pouvoir des hommes.


  —Qui es-tu donc alors?


  —Mais une partie de toi-même, Adré… Un fragment de ton esprit. Je suis la Sagesse que tu possèdes et qui a été projetée dans ce corps au moment où la vie l’abandonnait.


  —Non, c’est impossible… Je ne comprends pas. Tout cela n’existe pas!


  Mora s’était agenouillée près du jeune homme, toute pâle et tremblante. Elle essaya de le calmer par quelques paroles, mais Adré la repoussa sans ménagement.


  —Laisse-moi, je n’ai nullement besoin de tes conseils.


  La voix de son double lui lança doucement:


  —Tu vois bien, Adré, que tu ne possèdes plus cette Sagesse dont tu viens de te défaire. Elle te manquera désormais au fil de ton existence. Ta personnalité s’est amoindrie et moi-même ne suis capable d’aucun autre sentiment que celui qui m’anime.


  Raphia essaya d’intervenir.


  —Adré, ce vieillard est fou. Oublie ces propos ridicules.


  Mais Adré ne l’écoutait même pas, et il contemplait toujours le visage ridé de Gorlo, tendu vers le sien. Il avait encore peine à croire que cet être présent fût une partie de lui-même.


  —Je ne veux pas te perdre. J’ai besoin de ta présence à mes côtés, et de connaître les secrets que tu possèdes.


  —À quoi bon t’encombrer de cette dépouille usée, de ce fardeau sans intérêt, quand tu as la possibilité de me récupérer et de connaître ce que tu cherches. L’esprit de Gorlo s’est imprégné dans le mien lors de mon intégration, et j’ai conscience de toutes ses pensées. Allons, Adré, fais un effort et je t’aiderai à retrouver ta personnalité complète.


  Adré sentit alors son estomac se nouer curieusement et sa vue se brouilla. Les charges émotives de son esprit étaient à leur maximum, et une cruelle douleur se répercuta dans les moindres replis de son cerveau surexcité. Il eut conscience d’une volonté farouche qui émanait de «l’extérieur», s’insinuant en lui peu à peu, inondant tout son être, apaisant son angoisse et sa douleur.


  Adré était redevenu lui-même et à ses pieds le corps de Gorlo gisait, inerte et sans vie.


  Alors il comprit, il comprit l’effarante vérité et la révélation de ses étranges facultés. Il le comprit lorsque, sans qu’il eût à faire le moindre effort, les images de la cité lointaine prirent corps dans son «hyper-moi».


  Les longues tours brillantes surplombant de vastes bâtiments, les enchevêtrements de constructions basses, envahies par la végétation, des objets de toutes sortes, des choses auxquelles il ne pouvait donner aucun nom, des choses inconnues, inquiétantes, mystérieuses et impensables.


  Tout cela était net et précis en lui-même et il revoyait la longue route suivie par Gorlo, et il connaissait à présent la direction à prendre pour y parvenir. Il fut envahi par une joie profonde. Il sentit la main de Rapha lui saisir le bras et revint à la réalité.


  Rapha se dressait devant lui et lui tendait son arc et un sac de cuir.


  —Vous ne pouvez pas rester ici. S’il arrivait malheur à la tribu, on vous en rendrait responsables. Fuyez tous les deux et je me charge du reste. Adré, veille sur Mora et sur toi-même.


  Il hésita avant de poursuivre, mais se décida:


  —J’ignore par quelle sorcellerie tu as été frappé, il est possible que je comprenne un jour, mais pour l’instant, il vaut mieux que…


  Adré lui serra les mains, s’empara de l’arc et du sac de cuir, puis entraînant Mora, ils disparurent tous deux derrière les rochers.


  CHAPITRE IV


  Grâce aux souvenirs de Gorlo calqués fidèlement dans sa mémoire, Adré n’eut aucune peine à prendre la direction de la cité et il s’enfonça avec Mora dans la plaine aride qui bordait les collines abritant ceux de sa race.


  Il n’ignorait pas que l’épreuve allait être rude et hérissée de difficultés, et il avait préféré en faire part à sa compagne.


  —Je te suivrai jusqu’au bout de ta route, avait-elle affermé. Où tu iras, j’irai.


  Pleins de cette volonté farouche qui les animait magnifiquement, ils poursuivirent pendant plusieurs jours leur chemin sous un soleil de plomb, chassant pour obtenir de quoi manger, cueillant des fruits, s’abreuvant aux sources qu’ils rencontraient et qu’Adré savait trouver avec un sûr instinct.


  Ils dormaient en général à même le sol, mais, ce jour-là, un violent orage les obligea à s’abriter dans une anfractuosité de rocher, déjà occupée par un animal sauvage qu’Adré eut vite fait de tuer.


  Il était impossible de faire du feu, car tout était trempé par la pluie et, en attendant que l’orage se calmât, ils s’allongèrent tout près l’un de l’autre, abrités par une sorte d’auvent naturel.


  —À quoi penses-tu, Adré? demanda Mora. Tu peux te confier à moi, n’est-ce pas?


  —J’ai peur, Mora; j’ai peur.


  —De quoi?


  —Peur de moi-même et de tout ce qui m’entoure. Mora, je ne suis pas comme les autres.


  —Est-ce si grave?


  —Oui, car j’ai l’impression d’être seul et perdu dans ce monde.


  —Tu l’as toujours été, Adré, mais tu ne l’es plus à présent, puisque je suis avec toi.


  Il lui caressa doucement le visage et un faible sourire vint jouer sur ses lèvres.


  —Oui, bien sûr. Mais un jour, peut-être, tout cela sera au-dessus de tes forces, et tu me laisseras.


  —Jamais, je te l’ai dit.


  Il la serra plus fort contre lui, tandis qu’un éclair aveuglant zébrait le ciel, illuminant le visage de Mora, tout baigné de larmes et de pluie.


  —Alors, nous irons jusqu’au bout, et rien ne nous empêchera d’accomplir notre tâche.


  Et les jours passèrent, tandis que les deux jeunes gens poursuivaient infatigablement leur chemin, longeant des rivières, traversant des lagunes, franchissant des sommets escarpés.


  Adré «savait» que les Zohorks ne vivaient pas dans ces régions, mais leur apparition restant toujours à craindre, ils demeuraient sans cesse sur leurs gardes.


  Les semaines s’écoulèrent à leur tour, et ils marchaient encore vers ce but lointain, et un grand océan se présenta à leur vue. Ils contemplèrent longuement, admiratifs, cette formidable étendue d’eau qu’ils voyaient pour la première fois et, longeant la côte, remontèrent vers le Nord où ils durent traverser de vastes forêts et de longues steppes interminables. L’hiver n’était plus éloigné et le froid commençait à se faire sentir. Il fallut prendre de nouvelles précautions, trouver des abris sûrs, se protéger.


  La neige fit bientôt son apparition tandis que la bise âpre les faisait frissonner désagréablement.


  Ils découvrirent heureusement une grotte spacieuse dans laquelle ils se réfugièrent et Adré eut la chance, au cours d’une de ses sorties, de tuer un ours dont ils apprécièrent particulièrement la chaude fourrure.


  Il était impossible d’aller plus loin, car la neige continuait à tomber et il était difficile de progresser dans ce tapis où l’on enfonçait plus haut que le genou.


  *

  * *


  Et puis un jour, le soleil plus chaud chassa les lourds nuages, fondit la neige, et les jeunes gens eurent l’impression de renaître sous un ciel bleu et limpide, tandis que les premières fleurs s’épanouissaient à profusion autour d’eux.


  Les premiers bourgeons éclataient dans les arbres, et dans le lointain on voyait s’affirmer des taches vertes.


  Le ruisseau avait repris sa course au milieu de la plaine et faisait entendre son rire léger.


  Quelques jours encore, et Mora et Adré purent quitter la grotte pour reprendre la direction de la cité.


  Mais il fallut encore de nombreuses semaines avant qu’ils puissent en apercevoir les ruines à l’horizon, loin devant eux.


  Ils hâtèrent le pas, le cœur battant, et deux heures plus tard, ils se trouvaient au milieu des ruines pour lesquelles ils avaient tant et tant marché et peiné.


  Partout la végétation dense avait repris ses droits, mais ils purent contempler un spectacle extraordinaire, tel qu’Adré l’avait déjà vu dans son esprit.


  Quelques oiseaux, effrayés par leur arrivée, s’envolèrent en poussant de petits cris, puis le lourd silence s’abattit sur eux. Seul le bruit de leurs pas résonnait sur le sol.


  Devant eux se dressait une bâtisse détruite en partie, pourvue de larges ouvertures à travers lesquelles s’engouffraient le vent et les plantes grimpantes, puis ce fut une large place, toute crevassée, et plus loin encore, d’autres bâtisses presque intactes, très hautes, immenses, imposantes.


  Adré s’était arrêté, n’en croyant pas ses yeux, essayant de comprendre tandis que sa compagne ouvrait de grands yeux et restait muette de saisissement.


  Tout était effectivement l’œuvre de l’homme, d’une race éteinte dont vraisemblablement personne ne connaîtrait jamais l’histoire, même pas Adré, qui aurait tellement voulu savoir.


  Suivi de Mora, il pénétra à travers une ouverture dans une bâtisse délabrée. Devant eux s’ouvrait un long passage montant vers le sommet, avec des escaliers massifs, recouverts de poussière et de terre.


  Après s’être consultés du regard, ils en effectuèrent l’ascension et parvinrent à l’étage du dessus. Ils furent désappointés de ne trouver là qu’une jungle de ferrailles tordues et disloquées qui les obligea à rebrousser chemin.


  Ils eurent davantage de chance dans un autre bâtiment dont ils parvinrent à atteindre le sommet. Ils purent contempler les environs du haut d’une terrasse où nichaient de gros oiseaux au long bec que leur arrivée mit en fuite. Ils eurent alors sous les yeux les ruines de la cité entière et Mora tendit le bras.


  —Regarde, dit-elle, ce bâtiment paraît bien conservé.


  —Tu as raison, approuva-t-il; nous y allons aussitôt.


  Ils coururent presque, tellement leur émotion était à son comble, et après s’être orientés, se tenant par la main, marchèrent sans rien dire, se demandant ce qu’ils allaient trouver.


  Non loin de là, Mora désigna à Adré une ouverture au ras du sol, à demi obstruée par les pierres et la végétation.


  Adré eut vite fait de se frayer un passage et tous deux parvinrent bientôt dans une sorte de tunnel descendant en pente douce. Mais, l’air leur manquant bientôt, ils furent obligés d’agrandir l’orifice pour pouvoir respirer normalement.


  Alors, ils purent poursuivre leur avance dans le couloir souterrain en forme de voûte.


  Ils ne comprenaient pas ce que pouvaient être ces deux traînées luisantes qui se perdaient dans le fond du tunnel, ni ce qu’était cette matière dure et froide dont la solidité paraissait à toute épreuve.


  Mora buta sur une pierre et mit à jour un crâne qui s’effrita sous ses pieds. Adré avait déjà compris, il s’affaira sans perdre une seconde et réussit à déterrer quelques ossements épars, les restes d’un homme comme lui. Plus loin encore, il en trouva d’autres.


  —Voilà bien la preuve que nous cherchions, fit-il, surexcité. Des hommes sont morts à cet endroit, par centaines, par milliers peut-être. Des hommes ont vécu ici autrefois, les Maîtres de cette cité, et du Monde peut-être.


  Il prit la main de Mora.


  —Viens, nous avons encore beaucoup de choses à apprendre.


  *

  * *


  Autour d’eux, tout n’était que ruines, et c’était partout le même spectacle de désolation.


  Ils parvinrent finalement à la bâtisse qu’ils avaient repérée, mais connurent mille difficultés avant de pouvoir pénétrer à l’intérieur.


  Ils trouvèrent tout d’abord une grande salle encombrée de ferrailles, puis un large escalier en colimaçon les amena sous terre. Là, après être venus à bout d’un lourd battant qui pivota sur lui-même en grinçant lugubrement, ils se trouvèrent dans une salle dont le plafond était fait de matière transparente et qui laissait pénétrer la clarté du jour, malgré la poussière et la terre que les vents avaient accumulées par endroits, à l’extérieur.


  Des objets plus ou moins détériorés par le temps jonchaient la salle, dont certains se désagrégeaient sous leurs pas. Mais rien ne les arrêtait et ils avançaient toujours.


  Soudain, Mora saisit le bras d’Adré.


  —Écoute, dit-elle.


  Ils ne comprenaient pas la nature du bruit qui parvenait à leurs oreilles, et ne voyaient pas d’où il pouvait provenir. C’était comme une sorte de petit claquement sec et régulier, comme la goutte d’eau qui tombe sur la pierre dure.


  Les sens en éveil, Adré avança avec précaution, guidé par le bruit qui ne cessait pas, et il finit par désigner à sa compagne un curieux objet, accroché sur l’une des parois de la salle et logé dans une grosse carapace de matière translucide.


  Et toujours ce bruit qui ne cessait pas: tic, tac, tic, tac, tic, tac…


  Les yeux d’Adré se portèrent sur l’étrange objet qui trônait au centre, tandis que Mora, inquiète, venait de faire un pas en arrière.


  —Prends garde, Adré, cette monstrueuse chose pourrait être dangereuse.


  —Non, Mora, il n’y a rien à craindre.


  Son regard scrutait le large disque autour duquel brillaient des signes qui lui étaient inconnus. Du centre partaient deux longues tiges, et plus bas un grand coffre supportait le tout. C’était de là que provenait le bruit.


  Pendant quelques instants encore, il observa l’objet dans ses moindres détails, puis ses yeux se reportèrent sur les longues tiges en formes de flèches.


  —Mora, murmura-t-il, une de ces tiges a changé de place depuis que nous sommes arrivés. Elle bouge…


  —Quittons cet endroit, veux-tu…


  —Mais non. S’il y avait le moindre danger, nous le saurions déjà, va. Regarde attentivement comme la tige continue à descendre. Si nous avons la patience de l’observer encore quelque temps, elle sera revenue à son point de départ. Tout cela doit vouloir signifier quelque chose. On n’a pas construit cela sans un but bien déterminé.


  —Je crois que tu as raison, Adré.


  Tandis qu’Adré continuait à fureter de son côté, Mora, curieuse comme toutes les femmes, se lança à la découverte et ne tarda pas à revenir avec une sorte de gros caillou rond et plat, et assez lourd pour sa taille.


  La transparence de cette chose était assez curieuse, car elle déformait les objets que l’on observait à travers elle, les grossissant démesurément, ce qui ne manqua pas d’amuser la jeune fille qui ne cessa de regarder dans tous les sens, l’œil collé presque contre le disque transparent.


  Adré, qui la regardait faire, s’amusa de son manège et décida de lui laisser sa trouvaille, comme il l’aurait fait d’un jouet et pour un enfant.


  Mais ils allaient maintenant de découverte en découverte, et la moindre trouvaille attisait leur curiosité sans cesse accrue.


  Ils tombèrent en arrêt devant des coffres qu’Adné s’employa à ouvrir, et ils mirent à jour des ustensiles divers: gobelets, récipients pour liquides, d’étranges couteaux aux formes diverses; puis, dans d’autres caisses, ils firent de bien curieuses découvertes, des objets dont les coffres étaient remplis.


  Mora saisit un de ces objets et l’ouvrit: des signes inconnus mêlés à des gravures défilèrent sous ses doigts, au fur et à mesure qu’elle tournait les nombreuses feuilles souples et légères.


  Voilà qui est beaucoup plus intéressant, fit Adré en regardant à son tour, et je commence à comprendre. Les hommes qui vivaient ici, autrefois, se servaient de signes qui leur étaient propres pour définir telle ou telle chose. Remarque qu’il y en a toujours à côté des gravures. Mais ils paraissent plus compliqués que les nôtres lorsque nous marquons un message dans la pierre ou, dans une écorce d’arbre. J’ai souvent pensé à cela, lorsque je parlais avec le Vieux, le soir… mais il ne comprenait pas. Pour lui, j’étais un rêveur et un folâtre.


  Il hocha la tête, eut un petit sourire et reprit:


  —Traduire tout ce que nous pensons, tous les mots que nous prononçons, et cela par des signes disposés selon une ordination appropriée. Voilà ce que nos ancêtres avaient trouvé. Mais, hélas! je suis incapable de comprendre tout ce qui est gravé dans ces feuilles.


  —Seule la compréhension des gravures reste à notre portée. Oh! regarde, Adré, celle-ci avec ce groupe d’hommes bizarrement vêtus… et celle-là, avec ces animaux étranges. Je n’en ai jamais vu de pareils.


  Adré sortit de sa rêverie et se tourna dans la direction d’où leur parvenait toujours le régulier tic, tac, tic, tac, tic, tac.


  Il pointa son doigt vers le grand disque rond.


  —La longue tige est revenue à sa place. Elle a donc fait un tour complet.


  —Et la plus petite a également fait du chemin.


  —C’est vrai, Mora. Elle s’est déplacée d’un signe à l’autre. Sa marche est donc plus lente que celle de la plus longue.


  —Cela est voulu, car elles ne doivent jamais s’arrêter.


  —Non. Et cela dure depuis la fin de cette humanité. C’est peut-être la seule chose durable et impérissable qu’elle ait su créer. À moins que nous ne nous trouvions devant un problème qui nous dépasse. Mais si ces tiges tournent sans arrêt autour de ce disque, il est facile de repérer toutes leurs positions à endroits fixes qui normalement doivent avoir lieu au même instant du jour ou de la nuit.


  —Je ne te suis pas très bien, Adré…


  —C’est bien simple pourtant, et je crois bien que j’ai percé ce nouveau secret. Les saisons arrivent à une époque fixe, tu le sais; la ponte des animaux est liée à ce phénomène, de même que les bourgeons naissent et les feuilles tombent à des périodes déterminées. Et tout cela recommence continuellement, de même que ton estomac réclame sa nourriture à des moments qui sont, en principe, toujours les mêmes. Donc, je pense que si nous contrôlions tous ces faits avec la position de ces tiges, nous y trouverions certainement un rapport étroit.


  Mora le regarda avec un sentiment de surprise qu’elle ne chercha nullement à dissimuler.


  —Comment peux-tu arriver à penser toutes ces choses, Adré?


  —Il suffit de raisonner. Il n’y a rien de magique ni de sorcier dans mes paroles, rassure-toi.


  —Tu supposes alors que nous pourrions régler notre vie sur la marche de ces tiges?


  —Je ne le suppose pas, je l’affirme. Tu vois, Mora, que notre race vit dans l’erreur, et qu’il est de notre devoir de faire comprendre aux nôtres que nous ne sommes pas les esclaves de ce monde, mais bien que nous en sommes les maîtres.


  —Nul n’a jamais pensé à cela, chez nous.


  —Parce que nous vivons dans l’ignorance la plus complète. Parce que nous ne connaissons rien de notre véritable condition humaine.


  Adré sentait que toutes ses paroles lui étaient dictées par une connaissance profonde imprégnée dans son subconscient, et il comprit brusquement le changement qui s’était opéré en lui depuis sa fragmentation spirituelle. L’image de Gorlo le Sage passa comme un éclair devant ses yeux et il se secoua.


  Mora ne le comprenait qu’avec peine et il s’en rendit compte.


  Mais il n’y avait pas que Mora à éduquer, il y avait les siens, tous les siens. Là était son devoir et sa noble tâche.


  Bien entendu, il ne saurait jamais quels motifs avaient précipité dans le néant et l’oubli cette civilisation dont il contemplait les vestiges et dont il entrevoyait à peine l’incroyable puissance. Il n’était pas impossible que cette puissance fût à l’origine de la catastrophe qui s’était abattue sur le monde, mais Adré l’ignorait. Comment des hommes comme lui avaient-ils survécu à ce désastre, combien, et comment s’y étaient-ils pris?


  Et ces Zohorks, ces monstrueuses créatures implacables dont aucune gravure ne mentionnait l’existence? Qui étaient-elles, et pourquoi étaient-elles? Et pourquoi ces horribles Barbares, bâtis à leur image, et si différents de lui et des siens?… Pourquoi ce monde hostile dans lequel il se débattait, pourquoi ces mille et mille dangers planant sur sa race maudite? Pourquoi cette crainte et cette peur qui hantaient le cœur des hommes de cette époque? Pourquoi tout cela? Pourquoi?…


  *

  * *


  La visite de la cité se poursuivit, et les deux jeunes gens firent encore de multiples découvertes. Les gravures, qu’ils compulsèrent abondamment, leur permirent de se faire petit à petit une vague idée de ce qu’avait pu être cette ancienne civilisation.


  Et ainsi les jours passèrent, tandis qu’insatiablement ils essayaient de se renseigner. Ce matin-là, ils s’étaient arrêtés pour préparer le repas. Mora avait posé négligemment à ses côtés, sur un talus, l’étrange caillou transparent qu’elle avait trouvé, lorsqu’elle eut la surprise de voir bientôt s’enflammer un tas d’herbes sèches à proximité de l’objet.


  Elle courut à Adré à qui elle expliqua ce qui venait de se passer, et le jeune garçon eut vite fait de comprendre les effets de cette matière qui concentrait les rayons du soleil.


  —Tu vas voir, dit-il à Mora, je vais recommencer.


  Il répéta plusieurs fois l’expérience, en dirigeant convenablement le faisceau lumineux sur des feuilles et des branchages et chaque fois le feu prit naissance à sa volonté.


  Ils comprirent que cette découverte était très importante, puisqu’elle leur permettait; quand le soleil brillait, de faire du feu à volonté, et cette pierre magique fut considérée comme un trésor inestimable.


  Un peu plus tard, ils apprirent à régler leur temps d’après la position des tiges qui pivotaient inlassablement sur le cadran gradué.


  Et ce fut enfin la découverte d’un lieu étrange, dont une partie était assez bien conservée.


  Dans ces ruines, ils découvrirent des gravures sur les murs, dont ils ne comprirent pas tout d’abord le sens; mais, dans la pierraille, ils ne tardèrent pas à mettre à jour une statue de pierre représentant un homme dont les membres étaient cloués sur deux tiges de bois en forme de croix.


  Adré se souvint alors du présent que lui avait fait Gorlo avant de mourir, et ils comprirent immédiatement. Mora se tenait près de lui, et les deux jeunes gens ne purent s’empêcher de frémir devant ce visage de pierre reflétant la souffrance et la tristesse.


  —Voilà donc l’image sacrée que nos ancêtres adoraient. Un homme cruellement torturé dans sa chair et dans son esprit.


  —Nos ancêtres seraient donc les auteurs de cet atroce sacrifice?


  —Non, je ne le pense pas. Un peuple civilisé ne commet pas de telles horreurs. Cela est bon pour nos frères les Barbares. Non, à mon sens, cela doit représenter un symbole, une image adaptée à celle du Créateur dont parlait Gorlo et dont la terrible condition devait certainement rappeler aux hommes que la Vie est basée sur le sacrifice et la douleur. Il y a une importante matière à réflexion dans ce domaine, mais ce que nous savons déjà est largement suffisant pour nous faire comprendre que nous n’avons aucune raison de croire en la puissance des Zohorks. Elle est fausse et ridicule. Cette image est la Vraie Lumière des Hommes, celle qui doit nous aider à comprendre qu’au-delà de la Vie existe peut-être ce bonheur qui nous échappe en ce monde. Oui, ce doit être cela.


  Il se tourna vers Mora et la regarda fixement dans les yeux.


  —Bientôt, nous reviendrons chez nous, et j’aiderai mon peuple, comme j’en ai fait le serment à Gorlo. Je l’aiderai jusqu’au bout et je détruirai toutes ces absurdes légendes qui ne font qu’entretenir la crainte héréditaire que nous inspirent ceux qui nous oppriment. Maintenant, je sais, et j’aurai cette force, Mora, je l’aurai…


  Ils décidèrent alors d’achever hâtivement la visite de la cité, tout en sélectionnant les objets auxquels ils attachaient le plus de valeur, dans l’intention de les ramener à la caverne.


  Mora, qui furetait à quelque distance de son compagnon, revint bientôt lui annoncer qu’elle avait découvert aux limites de la cité un bâtiment parfaitement bien conservé dans lequel, malgré ses efforts, elle n’avait pas réussi à pénétrer.


  Ils s’y rendirent immédiatement tous les deux et se trouvèrent devant un bâtiment qui émergeait du sol, recouvert à une extrémité d’une énorme carapace transparente qui résista à leurs efforts conjugués.


  Ils le contournèrent, attentifs, et eurent la chance de découvrir une issue qui les conduisit à l’intérieur. Là se trouvaient toutes sortes d’appareils inconnus pour eux, sortes de longs tubes au bout effilé, dressés sur leur base. Un de ces tubes était couché sur un long chemin qui aboutissait au dôme transparent, posé sur une sorte de chariot à quatre roues qui semblait devoir se mouvoir sur deux longues barres rigides constituant le centre de cette voie qui donnait accès à l’extérieur de la bâtisse, mais qui ne paraissait aboutir nulle part.


  Adré et Mora restèrent en contemplation devant ce nouveau mystère, absolument incapables de comprendre ce dont il s’agissait, et se désignant du doigt les instruments disposés tout autour du long tube luisant.


  Ignorant les conséquences de leurs gestes, ils touchaient au hasard les différentes pièces qui émergeaient des blocs compacts et massifs, essayant de percer quelque nouveau secret, mais Adré décida:


  —Nous ne pouvons savoir l’utilité de cet engin énorme et mystérieux. Nous n’avons plus qu’à nous en retourner. Viens, Mora.


  La jeune fille avait posé sa main sur une longue tige encastrée dans un coffre placé près du chariot. Elle l’enfonça machinalement, et un ronronnement retentit à leurs oreilles, tandis qu’instinctivement ils reculaient, en proie à une vive inquiétude.


  Brusquement, une gerbe de feu fusa de l’arrière du tube, tandis qu’un bruit épouvantable se répercutait dans tout le bâtiment. Dans un fracas tonitruant, ils virent, de leurs yeux exorbités, le long tube glisser vers l’extérieur, emporté par le chariot, et fracasser la matière compacte et transparente du dôme qui vola en éclats autour d’eux.


  Terrifiés, ils s’enfuirent, en proie à une panique totale, et réussirent à se retrouver dehors sans dommage, lorsque Adré désigna dans le ciel un point brillant qui semblait se déplacer lentement, décrivant une large courbe au-dessus de leurs têtes.


  —Cette fois, nous sommes allés trop loin, Mora. Ne restons pas ici, viens…


  Et il l’entraîna avec lui vers l’intérieur de la Cité.


  Mais dans le ciel, la gerbe de feu grossissait à vues d’œil et plongeait vers la Cité avec une rapidité incroyable.


  Adré se sentit blêmir et stoppa brusquement son élan. Une peur intense envahissait tout son être à la vue de cette chose qu’il ne comprenait pas et dont il redoutait instinctivement les terribles effets. Dans un instant, il serait trop tard. Sans réfléchir, il poussa Mora devant lui, l’obligeant à se tasser contre un amas de pierres. Puis il plongea à son tour, sans savoir pourquoi.


  Il le fit à l’instant où le long tube percutait contre le sol, non loin de là, dans un fracas de tonnerre qui ébranla toute la Cité, le précipitant avec Mora dans un tourbillon de pierres et de poussière. Il cria, mais sa voix se perdit dans l’épouvantable explosion qui fit voler en éclats un groupe de bâtiments dressés au centre de la Cité. Le choc qu’il ressentit derrière le crâne le priva un instant de toute sa lucidité, et il dut faire un violent effort pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Ses yeux voyaient encore cette longue colonne de feu, brillante comme dix mille soleils, qui montait vers le ciel enfumé.


  Des débris de toutes sortes, projetés dans l’air surchauffé, retombaient et rebondissaient à ses côtés, roulant dans le sol crevassé prêt à tout engloutir… Lui, Mora et peut-être le monde avec… Telle fut du moins la dernière pensée d’Adré, alors qu’à bout de forces, il perdait entièrement le contrôle de lui-même.


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  Bert Logan quitta le poste de pilotage et s’engouffra dans la coursive menant à la cabine centrale. Le computeur électronique réglait à présent la mise en orbite de l’appareil et le grand gaillard taillé en athlète jeta un rapide coup d’œil dans la direction du petit homme chauve qui s’affairait auprès des appareils de contrôle, notant, vérifiant, dévorant du regard les multiples enregistrements photo-magnétiques que déroulaient sans arrêt les capteurs ultra-sensibles.


  Il se dirigea vers son coéquipier, un hominide, au visage gras et violacé, qui répondait au nom de Hu-Kar, et avec lequel il partageait sa vie vagabonde depuis longtemps, trop longtemps peut-être.


  Bert Logan lança ses gants de plastique sur la table d’acier encastrée dans la cloison et grogna:


  —Est-ce qu’il va falloir supporter encore longtemps les lubies de cet illuminé?


  Du geste, il désigna le petit chauve.


  —Il a une langue… Pourquoi ne lui poses-tu pas toi-même la question?


  —Oh! ça va, toi, le Tholéen, je commence à en avoir plein le dos de vous tous et de ce rafiot. Un de ces jours…


  Le Tholéen s’était avancé, la mâchoire crispée.


  —Un de ces jours, que se passera-t-il?


  —Je vous balancerai tous par-dessus bord et je m’enivrerai à votre bonne santé.


  —Prends bien garde que l’idée ne m’en vienne pas à moi le premier. Il y a trop longtemps que je te supporte et ça commence à me peser.


  Déjà les mains de l’hominide s’agrippaient à la vareuse de Logan lorsqu’une voix cria derrière eux:


  —Allez-vous finir à la fin? Vous vous conduisez comme des arriérés, messieurs, et si cela doit continuer, je me verrai dans l’obligation de faire un rapport à mon arrivée.


  —Si vous saviez à quel point on se moque de votre rapport! Nous sommes propriétaires de ce cargo et nous sommes libres d’y mener la vie qui nous plaît.


  —Les frais de ce voyage sont payés par le gouvernement, et je représente le gouvernement.


  Logan poussa un long soupir, se dirigea vers un coffre mural, sortit une bouteille et se servit copieusement. Après avoir bu une large rasade, il se tourna vers les deux autres.


  —C’est bon, c’est bon. J’admire votre patience et votre dévouement, professeur, mais cette randonnée dure depuis trop longtemps. Vingt-deux mois que nous nous supportons mutuellement dans cette coque d’acier. Vingt-deux mois que nous ne pouvons pas faire un pas dans ce rafiot sans nous heurter l’un à l’autre.


  —Vous êtes payés en conséquence.


  —Je vous en prie, vous n’allez pas recommencer, intervint Hu-Kar à son tour. Les «crédits» du gouvernement, on s’en balance, on veut rentrer chez nous maintenant au plus vite.


  Il s’avança vers le hublot et jeta un coup d’œil en direction de la planète dont ils étaient en train maintenant de survoler l’hémisphère éclairé.


  —À quoi sert que nous perdions notre temps ici? Il n’y a rien à gratter dans ce coin.


  —Quelques relevés à compléter, et mon travail sera terminé.


  Le professeur Ancius Chaubet observa longuement ses deux compagnons et secoua sa petite tête osseuse. Dans le fond, il s’attendait à ce qu’un jour ou l’autre éclatât cette rancœur qu’il sentait miner depuis longtemps. Bien sûr, vingt-deux mois, cela faisait déjà trop, et tout le monde en avait assez. Lui aussi. Vingt-deux mois qu’ils naviguaient dans l’espace, d’un système à l’autre, pour enrichir les précieuses collections du Musée National.


  Mais le voyage s’était avéré fructueux dans tous les domaines et les dix-huit planètes déjà visitées avaient permis au professeur Chaubet d’entasser dans les soutes du Furet toutes sortes de produits exceptionnels dont on jugerait plus tard de l’importance et de la qualité. Le gouvernement s’emploierait alors à étudier chaque échantillon selon l’utilité qu’il pourrait présenter pour la jeune nation de Tholée.


  Qui sait même, on envisagerait peut-être des relations commerciales à travers l’espace, et Chaubet s’était plu à imaginer à plusieurs reprises le troc de quelques verroteries tholéennes sans valeur contre du korium, ce précieux métal que l’on trouvait à profusion sur Alcan, dans la Lyre, et qui avait l’étrange propriété de conserver la jeunesse et de prolonger la vie.


  Les Alcaniens, encore primitifs, ignoraient évidemment tout de ce métal miracle et le négoce n’en serait que plus facile.


  Et puis il y avait les plantes comestibles de Porcyr, sans racines, et qui poussaient n’importe où; les écureuils chantants de Balada, les étoffes thermo-statiques de Melkor, les alcools régénérateurs de ProcyonIII, et bien d’autres merveilleuses choses encore, comme ces bœufs de Bards placés dans les réfrigérateurs de la fusée et qui donnaient la vie à d’étranges petits monstres à la cruauté extraordinaire.


  Logan et Hu-Kar n’avaient jamais compris pour quelle raison le professeur avait tellement tenu à emporter ces échantillons aussi peu sociables, mais les savants ont leurs petites manies et leur curiosité légendaire est souvent excusable.


  Ce n’est pas par pur hasard que le chemin du retour les avait amenés dans ce système solaire où Chaubet avait manifesté le désir de faire quelques relevés sur l’une des neuf principales planètes le composant.


  Ce globe autour duquel ils tournaient depuis quelques heures, il le connaissait, et ses compagnons également. Du moins en avaient-ils entendu parler, car Chaubet et Logan en étaient originaires. Par leur ascendance directe, malgré quelques croisements de race intervenus au cours des générations. Seul Hu-Kar était un pur Tholéen, ce dont il n’enorgueillissait souvent.


  La généalogie de sa famille remontait bien au-delà des siècles, bien avant que les Terriens ne viennent s’installer sur son monde. Et c’est un peu avec indifférence qu’il observa l’immense globe qui flottait dans le vide violacé de l’infini.


  La Terre!


  La Terre déformée, usée, bouleversée, avec un autre visage, traînant sa misérable carcasse dans la course aveugle de sa ronde éternelle.


  *

  * *


  Le professeur Chaubet avait comparé la topographie actuelle de la planète avec les vieilles cartes qu’il possédait dans ses archives. Plus rien ne concordait. Là où, autrefois, se trouvait le continent américain, il y avait une grande île volcanique de forme triangulaire. Un grand océan recouvrait une partie de ce qui avait été l’Asie, s’étendant jusqu’à la Grèce et pénétrant en large faille dans le continent africain.


  Une importante bande de terre avait émergé au nord de l’Europe, déformant les îles britanniques et se perdant dans les glaces du pôle Nord.


  On avait bien essayé autrefois de connaître le sort des Terriens après la terrible guerre qui avait ravagé la planète, mais toutes les tentatives s’étaient soldées par un échec. Rien n’avait survécu au désastre et les quelques Terriens demeurés sur Tholée avait décidé de continuer leur existence sur ce monde accueillant. C’est ainsi que l’éducation de la race tholéenne s’était opérée petit à petit.


  Il y avait plus de mille ans de cela.


  Au début, tout avait été lent, les moyens manquaient aux Terriens, et les autochtones n’étaient pas faciles à éduquer. Toute une organisation sociale avait dû être entreprise pour édifier un monde nouveau, une race nouvelle.


  Mais le gouvernement Terro-Tholéen avait pu recueillir le prix de ses efforts, l’harmonie régnait au sein de la planète et le bonheur était à la portée de tous. Il faut reconnaître que l’affabilité des Tholéens était entrée pour une grande part dans ce résultat, car cette race était d’une docilité exemplaire.


  On avait donc fini par oublier la planète Terre et l’histoire de son humanité. Chaubet était peut-être l’un des rares à connaître les grandes lignes de son ancestrale origine, et il pensait qu’il serait peut-être intéressant de savoir ce qui se passait à l’heure actuelle sur ce globe. Mais à quoi bon?


  Ses relevés iraient grossir le flot de paperasses qui encombraient encore le «dossier Terre» dans les sous-sols du Palais Gouvernemental, et personne n’y songerait.


  Les téléradars étaient restés muets, les capteurs ondiophoniques également et les enregistrements divers étaient négatifs.


  Chaubet sentit la présence de Logan à côté de lui, alors qu’il achevait de mettre ses notes en ordre.


  —Comment cela s’est-il passé? demanda le pilote en désignant l’immense globe lumineux.


  Chaubet fronça les sourcils et cligna des yeux dans sa direction.


  —Je veux parler de cette guerre effroyable qui a tout ravagé.


  —Oh! je n’en sais pas grand-chose, mais, d’après l’histoire, elle a dû être vraiment terrible et tellement rapide que nul n’a eu le temps de penser à sa sauvegarde. Il y avait, dit-on, fort longtemps que ce monde se préparait à la guerre, mais plus personne n’y croyait. Et, dans le fond, c’était assez normal. En ce temps-là, la Terre était divisée en une multitude d’États indépendants, mais il y en avait deux dont la puissance, sensiblement égale, faisait, comme l’on disait à cette époque-là, la pluie et le beau temps sur toute la planète. Évidemment, chacun de ces États craignait l’autre, et une course à l’armement s’engagea bientôt entre ces deux blocs. Une course à l’armement qui vit l’apparition des premières bombes atomiques, bombes H, missiles supersoniques, premiers satellites artificiels, premiers astronefs pour la Lune et plus tard pour Mars, Vénus, etc. Des budgets colossaux furent investis chaque année dans la fabrication d’armes toujours plus puissantes, et l’on constatait que, d’un côté comme de l’autre, les progrès et les moyens restaient à égalité. Et c’est cela qui tranquillisa le reste du monde, car il n’y avait aucune raison non plus pour que l’un des deux blocs déclarât la guerre à l’autre. C’est pourtant ce qui se passa, car un beau jour l’humanité terrestre se trouva dans un stade d’évolution tel qu’il lui devenait indispensable de balayer toutes ces absurdes frontières et d’établir un gouvernement unique, une politique unique, un gouvernement terrien indivisible. C’est alors que le drame éclata. Il n’y avait que par la force que l’un ou l’autre de ces deux blocs pouvait imposer au reste du monde son programme social. Le bloc européen essaya bien d’intervenir, mais son rôle de neutralité n’eut aucun effet, et une terrible guerre presse-bouton s’engagea brusquement. Lorsqu’on réalisa la grave erreur qui venait d’être commise, il était trop tard. Le Monde sombrait déjà dans le néant et l’oubli.


  Logan avait écouté ces paroles avec une grande attention et, avec un petit sourire amusé, il lança au professeur:


  —C’est un peu ce qui se passera un jour dans cette fusée. Hu-Kar et moi avons chacun nos petites idées personnelles et, un beau jour, nous nous égorgerons mutuellement sous vos yeux, professeur, malgré votre rôle de médiateur. À votre place, je commencerais par m’instruire sur le maniement du rafiot. On ne sait jamais, cela peut vous servir.


  Un grand éclat de rire fusa à l’autre bout de la cabine et le professeur Chaubet regarda Hu-Kar qui s’amusait comme un fou sur son siège.


  Ils s’apprêtaient finalement à reprendre le chemin de Tholée et déjà Logan et Hu-Kar s’affairaient dans le poste de pilotage lorsque Chaubet, qui était demeuré en faction devant les radars, désigna brusquement un des écrans sur lequel venait de s’inscrire un éclair aveuglant.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demanda-t-il à haute voix, tandis que ses compagnons venaient auprès de lui.


  —Une explosion due au hasard? hasarda Logan.


  —N’oubliez pas qu’il n’y a aucune trace de vie sur la Terre.


  —Et s’il s’agissait d’un signal?


  L’hypothèse était audacieuse, mais le professeur ne la réfuta pas. Le relevé topographique fut immédiatement entrepris, et l’on constata que cette lueur provenait de l’hémisphère Nord, dans le centre de ce qui avait été autrefois l’Europe.


  Chaubet se demanda ce qu’il allait faire, tandis que Hu-Kar, qui se désintéressait complètement de la question, proposait de partir sans plus d’histoire. Logan et Chaubet ne furent nullement de cet avis et il y eut une petite discussion entre eux.


  Ils décidèrent finalement d’aller se rendre compte sur place, et Logan manœuvra la fusée qui pénétra bientôt dans les hautes couches atmosphériques. La décélération s’opéra graduellement, tandis que commençait la longue descente en spirale. Les eaux et les terres défilèrent sous leurs yeux attentifs au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, et bientôt ils furent à même de repérer l’endroit exact où venait de se produire la mystérieuse explosion.


  CHAPITRE II


  Une épaisse fumée âcre et dense stagnait encore sur la région, et c’est avec stupéfaction qu’ils reconnurent enfin les ruines d’une ancienne cité qui avait été ultra-moderne.


  Ils lancèrent des appels radio qui restèrent évidemment sans réponse, et Logan posa doucement l’engin aux abords de la ville déserte.


  Tout était désert autour d’eux, et leurs observations ne leur apportèrent aucun renseignement digne d’intérêt. Ils dirigèrent la fusée vers le centre de la cité, non loin du cratère encore fumant où s’était produite la terrible explosion.


  Plus que jamais, ils étaient maintenant convaincus que cela n’était pas le fait du hasard et ils se demandèrent s’il ne convenait pas de prendre quelques précautions.


  —Je suis d’avis d’opérer une sortie et de fouiller minutieusement les environs, proposa Logan.


  —Est-il prudent d’abandonner le Furet? fit Chaubet en clignant des yeux. On ne sait jamais.


  —Un de nous trois va rester à bord.


  —Le professeur est à exclure, lança Hu-Kar, il ne connaît rien à la marche de la fusée. Si nous avions des ennuis, il ne nous serait d’aucun secours.


  —D’accord, accepta Chaubet, j’irai avec Logan.


  Mais Logan secoua la tête énergiquement et son regard perçant se porta vers son coéquipier. Non, il eût été trop imprudent d’abandonner le Furet au Tholéen. Rien ne l’empêcherait de leur fausser compagnie s’il en avait envie et qu’adviendrait-il d’eux, sur ce monde dont ils ne connaissaient pratiquement rien encore?


  Il sentit Hu-Kar lire dans ses pensées et prit les devants:


  —Non, c’est moi qui resterai, décida-t-il.


  Un petit sourire se dessina sur les lèvres, épaisses de l’hominide qui, après s’être emparé d’un long fusil à rayon thermique, lança, goguenard:


  —Bien entendu, la confiance règne. Eh bien! C’est d’accord, le professeur et moi allons faire une petite promenade. Allons, venez, Chaubet.


  Ils sortirent tous deux, non sans avoir pris la précaution de se munir d’un petit appareil radio qui leur permettrait de rester en relation avec la fusée.


  —Puis, tandis que Logan les regardait et leur souhaitait bonne chance, ils franchirent le sas et s’élancèrent dans la cité en ruines. Ils avancèrent, méfiants, les sens en éveil, franchissant des amas de ferrailles, contournant des bâtisses éventrées, longeant des espaces envahis par la végétation et par la rocaille.


  Les compteurs révélant une certaine dose de radioactivité ambiante anormale, il s’avérait prudent de ne pas trop rester dans les abords immédiats de l’endroit critique.


  Ils poursuivirent leur avance, tandis que Chaubet donnait de temps en temps de leurs nouvelles à Logan.


  Soudain, les deux compagnons s’arrêtèrent.


  —On dirait que quelqu’un gémit derrière ce pan de mur effondré, dit Chaubet.


  Ils se précipitèrent et se trouvèrent brusquement devant le corps d’un homme revêtu de fourrure, blessé à la tête, et qui faisait des efforts pour se relever.


  Ils s’empressèrent auprès de lui et Chaubet, après avoir constaté que la blessure était sans gravité, s’employa à ranimer l’inconnu qui ne tarda pas à reprendre ses esprits. Une intense frayeur se peignit alors sur ses traits et il essaya de se relever. Mais la poigne de Hu-Kar le maintenait solidement.


  Quelques mots franchirent la bouche de cet inconnu, mais ni Chaubet ni Hu-Kar n’en saisirent le sens.


  Toutefois, le professeur ne put s’empêcher de faire remarquer à son compagnon:


  —Il y a dans le langage de cet homme certains mots qui rappellent un peu notre vieille langue d’origine. Malheureusement, mes études en cette matière sont assez élémentaires et je n’arrive pas à comprendre ce qu’il dit.


  L’homme essayait toujours de se faire comprendre et semblait préoccupé par une seule pensée, tandis qu’il prononçait sans arrêt le même mot:


  —Mora… Mora… Mora…


  Mais Chaubet ne voyait pas ce qu’il entendait par là. L’homme sombra finalement dans un anéantissement complet, indifférent à tout ce qui se passait autour de lui et c’est à cet instant que le professeur ressentit au fond de lui-même l’étrange impression de n’être plus lui-même. Sa vue se brouilla et il eut la sensation d’être précipité un instant dans un abîme sans fond, comme s’il plongeait corps et âme dans le vide et le néant.


  L’introspection fut rapide et fulgurante et le malaise se dissipa bientôt, sans que Hu-Kar se fût rendu compte de la moindre des choses.


  Alors l’inconnu, que la poigne solide du Tholéen maintenait toujours, le fixa de son regard vif et pénétrant et des mots qu’il comprenait parfaitement maintenant frappèrent ses oreilles:


  —Je vous en prie, qui que vous soyez, dites-moi où est Mora? Où est Mora?


  Le Tholéen avait blêmi, relâchant son étreinte.


  —Mais il parle notre langue…


  —Qui est ce ou cette Mora dont vous parlez? demanda Chaubet.


  —Mon unique compagne en ce monde. Elle était près de moi lorsque… lorsque cela s’est produit.


  —Que s’est-il passé?


  —Je ne sais pas… Je ne sais pas.


  —Étiez-vous seuls ici?


  —Oui.


  Chaubet se tourna vers Hu-Kar et celui-ci comprit immédiatement. Il lâcha Adré et, l’arme à la main, s’élança derrière les ruines de la bâtisse, tandis que Chaubet continuait à observer l’homme avec curiosité. Il aurait voulu lui poser un tas de questions, mais il jugea que le moment était peut-être mal choisi et il décida de remettre ce soin à plus tard. L’homme ne lui répondrait pas tant qu’il ne connaîtrait pas le sort de sa compagne.


  Hu-Kar ne tarda pas à revenir, portant dans ses bras le corps d’une jeune femme évanouie. Ce n’était à première vue rien de grave, mais elle avait subi une forte commotion et avait besoin de soins.


  Mieux valait regagner la fusée, et Chaubet envoya un message à Logan pour le prévenir de leur retour. Il fallut ensuite persuader Adré qu’ils n’avaient rien à craindre, et qu’il convenait de donner des soins à la jeune fille.


  Adré accepta de les suivre, sans parvenir à cacher son inquiétude, et lorsqu’il se trouva en face de l’énorme fusée, il eut un mouvement de recul instinctif, car l’engin lui rappelait la forme et la silhouette du long tube qui venait de provoquer, quelques instants auparavant, la terrible catastrophe.


  Chaubet s’employa à le persuader qu’il n’y avait absolument aucun danger et il le poussa à l’intérieur de l’engin, cependant que Logan regardait avec un certain intérêt les nouveaux arrivants. Il ne put s’empêcher de s’écrier:


  —Drôle de tenue pour des types qui s’amusent avec des bombes explosives!


  Mais Chaubet ne l’écoutait pas. Il s’empressait auprès de Mora, ce que voyant, Logan versa un verre d’alcool qu’il tendit à son visiteur, lequel, après avoir trempé ses lèvres dans le liquide, le refusa énergiquement.


  Chaubet venait d’allonger Mora sur une couchette; il lui administra un sédatif puissant et lui fit une piqûre destinée à activer la cicatrisation des multiples plaies qu’elle portait. Après quoi, il revint dans la cabine centrale et s’avança vers Adré:


  —Tu n’as rien à craindre pour ta compagne. Dans quelques heures, elle se sentira mieux. Nous ne te voulons aucun mal et tu peux nous considérer comme des amis.


  Il pria Adré de prendre place à ses côtés et ajouta:


  —Maintenant, il faut que nous parlions, et que tu répondes à toutes mes questions. Tout d’abord, il en est une qui me tient particulièrement à cœur…


  Chaubet hésita un instant, puis se décida.


  *

  * *


  Le soleil était déjà bas à l’horizon lorsque le professeur Chaubet se leva pour faire quelques pas dans la cabine. Près de lui, Logan et Hu-Kar se taisaient, tassés dans leur coin, les yeux fixés sur cet être énigmatique dont les étranges révélations leur avaient fait perdre toute notion de temps.


  Sur sa couche, Mora reprenait peu à peu ses esprits, et Adré avait tenu à la rassurer aussitôt, essayant de lui expliquer ce qui se passait.


  Chaubet était revenu vers ses compagnons, les sourcils froncés:


  —Tout cela est bien curieux, n’est-ce pas? Avouez qu’il ne faut pas grand-chose pour précipiter dans l’ignorance complète une civilisation, comme celle dont nous sommes issus.


  —Il est tout de même assez bizarre que, chez ces gens-là, plus rien ne subsiste de l’ancienne civilisation, fit remarquer Logan.


  —Cela peut facilement s’expliquer de la façon suivante. Dans la catastrophe qui a ravagé la Terre, quelques survivants miraculeusement épargnés se sont disséminés au hasard dans des contrées plus clémentes, livrés à eux-mêmes, et dans le dénuement le plus complet. Il a fallu survivre, lutter et affronter de nouveaux dangers. Les générations se sont succédé, creusant de plus en plus un abîme profond entre les anciens principes et les nouveaux. Une organisation différente s’est établie peu à peu, primitive, rudimentaire et simpliste. Toutes traditions sociales, théologiques et autres avaient disparu au cours des siècles, et le Terrien d’aujourd’hui n’est plus qu’un être traqué, vivant dans la crainte et l’angoisse.


  Il parut réfléchir profondément, puis reprit en se grattant le menton:


  —Ce que je ne m’explique pas, c’est l’apparition aussi brutale de cette espèce d’insectes géants dont parle cet homme.


  —Une mutation de quelque espèce, due à la radioactivité, certainement.


  —Non. Attendez, je crois me souvenir de quelque chose, mais je n’arrive pas à… Attendez, je crois avoir entendu parler de… Oui, c’est cela. Baldin, professeur Baldin, si mes souvenirs sont exacts.


  —Qui était-ce? Un de vos amis? plaisanta Hu-Kar.


  Ancius Chaubet ne l’écouta même pas. Il s’était dirigé vers un grand coffre mural lui servant de bibliothèque, d’où il retira un gros manuel qu’il déposa sur une table et commença à feuilleter.


  —Baldin… Voilà, j’ai trouvé. Stéphane Baldin, professeur au Collège de France.


  —Où est-ce?


  —C’est le nom d’un ancien pays de cette planète. Mais, pour l’amour du ciel, monsieur Hu-Kar, cessez une bonne fois pour toutes de poser des questions sans intérêt. Ce Baldin et ses deux compagnons furent les derniers Terriens à aborder Tholée.


  Il prit un temps pour parcourir les annotations concernant Baldin, puis refit face aux deux hommes, la mine réjouie.


  —C’est bien ce que je pensais. Baldin avait découvert sur Terre le corps d’un gigantesque insecte vénusien, conservé en état d’hibernation depuis des millénaires, et c’est accidentellement qu’il fut rendu à la vie, juste, au moment où la guerre éclatait et où l’astronef du savant s’apprêtait à quitter la Terre. C’est mentionné dans les mémoires de Baldin.


  —Vous supposeriez donc que ces Zohorks seraient les descendants de ce monstre vénusien?


  —C’est à mon avis la seule explication que l’on puisse donner pour l’instant. L’insecte libéré par Baldin devait certainement être une femelle extrêmement féconde. Une reine d’abeilles arrive à pondre quelquefois plus de deux mille œufs par jour, et chez certains termites la reine peut dépasser les quarante mille. Il y a eu, bien sûr, des mortalités importantes au début, dans les régions bouleversées par le cataclysme, mais n’oubliez pas que la résistance des insectes aux radiations est extraordinaire, certains même ne sont nullement incommodés par des doses capables de détruire une humanité entière. L’insecte est armé contre la Nature hostile, bien plus que ne l’est notre pauvre carcasse d’homme. Nul ne s’en est jamais soucié, parce que nous avons l’habitude de considérer les insectes selon leur taille normale, insignifiante pour l’homme, mais depuis l’origine de la création, ce sont eux les véritables maîtres du monde. Aujourd’hui, nous nous en rendons compte et nous voyons une pauvre humanité opprimée par une race d’insectes évolués de qui elle ne peut attendre aucune compréhension ni aucune bienveillance. Et c’est assez naturel d’ailleurs. Comment ces monstrueuses créatures pourraient-elles arriver à considérer les hommes comme leurs égaux? Elles les extermineront ou s’en servent comme nous le faisons nous-mêmes, là où nous régnons en maîtres, c’est-à-dire sans aucune haine à la base, comme une chose toute naturelle et nullement immorale.


  —Et ceux que cet homme appelle les Barbares? Qui sont-ils?


  —Certainement une race ayant subi quelques mutations dues à la radioactivité ambiante. Des dégénérés qui se transmettent leurs tares de génération en génération, ou quelque chose dans ce genre.


  Logan s’était avancé vers le professeur Chaubet:


  —Comment expliquez-vous maintenant les étranges facultés de dédoublement de ce sauvage?


  Son pouce levé désignait Adré, qui se tenait toujours près de Mora.


  —Tout d’abord, cet homme-là est loin d’être un sauvage, comme vous le dites; son intelligence est extrêmement développée, au contraire. Ensuite, ce n’est pas tout à fait une sorte de dédoublement qui s’est opéré chez lui lors de notre rencontre. Il m’est assez difficile pour l’instant d’expliquer clairement ce phénomène d’ubiquité un peu particulière, car je manque de données exactes, mais cet homme possède la faculté innée de fragmenter son hyper-moi, autrement dit d’orienter hors de lui-même et à sa volonté tous les éléments séparatistes de son psychisme. C’est une partie de lui-même qui m’inprospecta, alors qu’il désespérait de se faire comprendre. C’est sa Volonté, celle qui lui ordonne de connaître et de savoir, qu’il a dirigée dans mon subconscient et qui, en l’espace de quelques secondes, est arrivée à pénétrer les secrets de notre langue. C’est également ce qui s’est passé avec le vieillard dont les souvenirs lui ont permis d’arriver jusqu’ici.


  —Une autre sorte de mutation, peut-être?


  —C’est possible; mais s’il est seul dans ce cas, c’est assez déroutant.


  —Comment peut-on le savoir? Il ignorait lui-même tout de son cas avant de rencontrer ce vieillard.


  —Adré le possédait, ce pouvoir, depuis sa venue au monde, c’est indiscutable, mais rien jusqu’alors ne lui avait donné l’occasion de s’en rendre compte. Il lui a fallu une intense émotion pour libérer d’un coup ses mystérieuses facultés, et plus il ira, plus il arrivera à les dominer, à mieux les diriger, à mieux les comprendre et Dieu sait ce qu’il arrivera ensuite, ajouta-t-il en baissant la voix d’un ton.


  Il y eut un court silence que rompit Hu-Kar en s’avançant à son tour.


  —En somme, puisque ces gens-là sont intelligents, d’après vous, pourquoi continuent-ils à se laisser opprimer et dominer par de vulgaires insectes?


  —Je n’ai pas dit qu’ils l’étaient tous. J’ai parlé de cet homme. Son raisonnement, ses déductions, ses facultés d’assimilation, prouvent bien qu’il possède l’intelligence. Quant à ses congénères, j’en ignore encore trop sur eux pour me prononcer. Mais, quoi qu’il en soit, nous ne pouvons admettre que ces gens-là soient comparables aux êtres primitifs qui peuplaient cette Terre à l’origine. Il y a tout d’abord une question de cerveau. Celui de l’anthropoïde était loin d’être constitué comme celui de l’«homo sapiens», qui est, somme toute, comparable au nôtre actuellement, aussi bien morphologiquement que physiologiquement. Et ces gens-là sont dans notre cas. Toute la différence existe dans le degré de civilisation qui n’est nullement inscrit dans le patrimoine héréditaire, vous le savez. Mais il ne serait pas impossible non plus que leur intellect ait subi quelque mutation développant l’instinct au détriment de l’intelligence.


  —L’intelligence serait donc du côté des Zohorks?


  —Non pas. Je ne connais rien du comportement de ces insectes, mais ce n’est pas une raison parce que les abeilles arrivent à régler leur organisation sur des calculs trigonométriques, que les araignées tissent des toiles défiant toutes les lois de l’architecture, que les termites possèdent un sens développé de la tactique militaire, que nous devions nous croire autorisés à mettre tout cela sur le compte de l’intelligence. Au début, tout cela était peut-être le fruit d’un comportement conscient, mais par la suite, c’est devenu simplement du mécanisme, et l’instinct s’est formé.


  Chaubet hocha la tête, se gratta une nouvelle fois le menton et enchaîna:


  —Il est possible après tout que les Terriens actuels règlent leur activité sur l’automatisme au lieu de la conscience.


  —L’instinct se serait donc substitué à l’intelligence? fit Logan. Et le déterminisme n’entrerait plus en ligne de compte… Mais alors, ce garçon?


  Hu-Kar eut un petit sourire:


  —Une sorte d’intelligence… disons instinctive. Après tout, pourquoi pas? D’où tient-il cette intelligence et cette faculté de comprendre les choses aussi facilement que nous-mêmes? Elles ne sont pas acquises, elles sont innées.


  —Et l’atavisme, qu’est-ce que vous en faites?


  —Comme ça? Au bout de mille ans? Chaubet se sentit désarçonné devant la réplique du Tholéen et poussa un long soupir.


  —Je crois que nous avons encore beaucoup à apprendre, fit-il en rajustant ses épaisses lunettes.


  Le Tholéen avait froncé les sourcils.


  —Pourquoi? Êtes-vous vraiment décidé à prolonger notre séjour sur cette planète?


  —Je n’ai pas l’habitude de prendre mes décisions tout seul. Je me rangerai donc du côté de la majorité.


  Logan s’étant tourné vers l’hominide.


  —Eh bien! C’est décidé. À deux contre un, nous restons.


  Le Tholéen esquissa une grimace et regagna lentement son coin.


  CHAPITRE III


  Les deux jours qui suivirent furent employés à faire plus ample connaissance avec Adré et Mora.


  Adré peu à peu commençait à s’habituer à ses nouveaux compagnons et il leur posait sans cesse des questions fort pertinentes, apprenant ainsi une infinité de choses intéressantes, aussi bien sur leurs véritables origines que sur les causes de la situation actuelle. Il ne leur cacha pas ses idées et ses projets, exprimant clairement le but qu’il poursuivait en premier, et qui consistait à délivrer sa race de ce joug qui l’opprimait.


  Mora le suivit à l’intérieur de la fusée, visitant toutes les parties de l’engin; et ils furent émerveillés par tout ce qu’ils y découvrirent, n’en croyant pas leurs yeux. Tout était tellement nouveau et extraordinaire pour eux qu’ils ne réalisaient qu’avec peine.


  Des vêtements confortables leur furent offerts et ils eurent tôt fait de s’y trouver à l’aise, marquant par là une peu commune faculté d’adaptation. Quant à l’alimentation qu’on leur proposa, elle ne fut pas de leur goût, mais ils ne pouvaient faire autrement que de l’accepter.


  Pour l’instant, un vaste plan d’organisation fut mis au point par la petite équipe, avec comme objectif premier l’anéantissement des terribles monstres que l’on savait vivre dans une région bien déterminée. Mais comment allait-on s’y prendre?


  —Ce n’est pas avec les fusils thermiques que nous possédons que nous en viendrons à bout, grogna le Tholéen.


  —Ces animaux-là doivent être trop nombreux, ajouta Logan décontenancé.


  —À mon avis, le mieux serait d’abord de nous assurer qu’il n’en existe pas dans d’autres régions, objecta Chaubet, sinon je crains que cette tâche ne soit au-dessus de nos moyens.


  —Vous avez raison, professeur, et le Furet va nous servir une nouvelle fois.


  Mora éprouva une grande frayeur lorsqu’elle s’aperçut que l’engin dans lequel elle se trouvait s’élevait dans les airs, mais la confiance qu’elle lut dans les yeux d’Adré eut tôt fait d’effacer toutes ses craintes.


  L’engin, pendant deux jours, sillonna les confluents à faible altitude, mais toutes les recherches furent vaines. À part cette région située dans le centre de ce qui avait été autrefois l’Europe, et où ils régnaient en maître, les Zohorks n’existaient pas ailleurs.


  Les passagers du Furet eurent l’occasion de s’apercevoir de la panique qu’ils semaient dans les rangs des insectes géants et des Barbares, tandis qu’ils les survolaient rapidement, mais ils n’insistèrent pas et revinrent bientôt se poser au centre de la cité.


  Chaubet avait pensé aux fusées, dont l’une avait été malencontreusement propulsée par Mora, mais plus rien ne fonctionnait dans ce bâtiment. Il était tout de même curieux que cette mécanique ancestrale eût encore fonctionné après des siècles et des siècles, de même que cette horloge électronique qui continuait à émettre son tic-tac régulier, puisant son énergie dans les sources électro-magnétiques des rayons solaires.


  Chaubet et ses compagnons avaient bien entendu placé dans les coffres du Furet tout ce qui leur paraissait intéressant, tels que livres, ustensiles, cartes, sans oublier l’horloge électronique et bien d’autres choses encore. Logan était en train de ranger différents objets dans les soutes lorsque son regard se porta vers les chambres réfrigératrices.


  —Nom d’une pipe! cria-t-il en se tournant vers le Tholéen qui arrivait, portant une pile de livres. Comment n’y avons-nous pas songé plus tôt?


  —Qu’est-ce qui te prend? Tu as la fièvre?


  —Je viens d’avoir une idée sensationnelle.


  —Voilà qui m’étonnerait.


  —Cesse de m’exaspérer, veux-tu? Tu sais à quoi je pense?


  —J’attends de te l’entendre dire.


  —Je crois que je connais le moyen de nous payer une bonne petite guerre, tout ce qu’il y a dans les règles.


  Subitement intéressé, le Tholéen fronça les sourcils:


  —J’ai peur de ne pas très bien te suivre. Tu as l’air de confondre une guerre avec une simple chasse.


  —Non, non, je sais ce que je dis. Une vraie guerre avec des combattants d’un côté et de l’autre. Une guerre que nous pouvons déclencher quand nous le voudrons. J’ai toujours rêvé de ça depuis mon plus jeune âge.


  Le Tholéen sourit et ses petits yeux se plissèrent.


  —Atavisme… Atavisme…


  —Peut-être, mais je voudrais me payer ce luxe une fois dans ma vie, peux-tu comprendre ça?


  —Après tout, cela risque d’être intéressant. Peut-on connaître cette idée géniale?


  Logan désigna les armoires à hibernation, où étaient entreposés les œufs de Bards provenant de leur longue randonnée dans l’espace.


  —C’est bien simple. Les Bards sont d’étranges insectes géants, et Chaubet ne nous a pas caché leur curieux comportement. Je m’étonne que, depuis que nous entendons parler de ces Zohorks, il n’ait pas eu cette idée. Ainsi donc les Bards, si l’on en croit le professeur, sont d’une cruauté à toute épreuve. Carnassiers, ils se dévorent entre eux, puisque sur VoltaII ils étaient la seule espèce vivante. Ils atteignent leur maturité quinze jours environ après l’éclosion des œufs. Je suis certain que, lâchés dans la région des Zohorks, cela nous procurerait une belle pagaïe. Qu’en penses-tu?


  Hu-Kar réfléchit un instant et hocha la tête à plusieurs reprises.


  —Oui, je commence à comprendre ton plan. Les Bards livreront combat aux Zohorks, les dévoreront ou les extermineront sans pitié. Mais ton idée pêche sur un point. Le résultat reste le même. Nous débarrasserons la Terre des Zohorks, mais nous infesterons toute la contrée de ces terribles créatures que sont les Bards.


  —Oui, mais nous ne lâcherons que des mâles. Automatiquement, les Bards finiront par s’entre-tuer, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un seul, et celui-là périra d’une façon ou d’une autre, soit de faim, soit par nos armes.


  Le Tholéen eut un petit rire nerveux qui secoua ses larges épaules.


  —Je reconnais que ton idée est intéressante, ce qui m’étonne venant de ta part.


  —Tu ne vas pas recommencer, dis?


  L’autre redevint sérieux.


  —J’ai dans l’idée que nous allons drôlement nous amuser. Vous avez de ces idées, vous, les Terriens… Enfin, je crois qu’il faut en parler sans plus attendre à Chaubet.


  Quelques instants plus tard, l’idée de Logan était soumise au professeur et ce dernier, après avoir longuement réfléchi aux conséquences, soupesé mille et mille problèmes, plissa ses petits yeux et hocha la tête.


  —Dans le fond, l’idée est acceptable.


  Puis il ajouta:


  —Mais elle n’est pas neuve. J’ai entendu dire que l’on utilisait déjà un tel procédé sur cette même Terre, autrefois, dans une île dont je ne me rappelle pas le nom. Toute une zone fut délivrée d’une colonie d’escargots qui ravageaient les récoltes parce qu’on avait pensé à lâcher une autre race d’escargots, se nourrissant exclusivement de la chair de leurs congénères. Le dernier est mort d’inanition, paraît-il…


  *

  * *


  La décision étant prise, les œufs de Bards furent sortis avec précaution des chambres froides et, selon la classification déjà établie par le professeur, seuls les œufs mâles furent récupérés.


  Mais il allait falloir prévoir la nutrition des jeunes larves brouteuses de feuilles ou de plantes diverses.


  La nymphose était rapide et les larves, au bout de dix jours, s’entoureraient d’un gros cocon soyeux, prenant peu à peu leurs proportions définitives au fur et à mesure que grossirait le cocon.


  En quelques jours, les organes anciens allaient disparaître, complètement digérés, et la métamorphose-éclair laisserait la place aux organes nouveaux issus d’un bouleversement organique intense.


  Le cocon se briserait enfin, donnant le jour au monstre adulte, prêt à affronter l’existence avec la cruauté qui le caractériserait. À partir de ce moment-là, ce curieux insecte carnassier deviendrait un être redoutable avec son esprit combatif et meurtrier.


  Une large excavation, repérée non loin de la zone occupée par les Zohorks, fut choisie par Chaubet qui décida d’y entreposer les œufs.


  L’endroit était idéal pour cette expérience. Humide, verdoyant, il allait faciliter la nymphose des jeunes larves qu’une muraille épaisse de granit en bordure empêcherait de fuir.


  Chaubet donna le signal de l’opération et les œufs prêts à éclore furent transportés dans le petit cirque verdoyants après que le professeur eût pris toutes les précautions pour que tout se déroulât dans les règles.


  Des centaines de gros neufs ronds de quinze centimètres de diamètre environ furent éparpillés dans le cirque par les soins de Logan, Hu-Kar et Adré, selon les directives de Chaubet.


  Ceci fait, il n’y avait plus qu’à attendre.


  Ce n’est que le lendemain que les expérimentateurs purent assister à l’éclosion des premiers œufs, libérant d’affreuses chenilles toutes convulsées et hérissées de longs poils multicolores. Bientôt le cirque entier fut grouillant de ces larves répugnantes qui se ruèrent sur les hautes herbes, affamées, rongeant, broyant au hasard de leur route.


  Les jours s’écoulèrent de la sorte et tout avait l’air de bien se dérouler lorsque Adré poussa un petit cri de surprise.


  Comme on le regardait, il expliqua qu’il venait de ressentir dans son crâne les étranges picotements annonçant la proximité des Zohorks. Ceux-ci les avaient sans doute repérés et n’allaient pas tarder à apparaître. Quelques secondes plus tard, Mora éprouvait les mêmes symptômes, tandis que ni Chaubet ni ses compagnons ne ressentaient le moindre phénomène.


  Chaubet ouvrait la bouche pour poser une question lorsque trois énormes Zohorks apparurent dans le ciel, se dirigeant vers le cirque.


  Il fallait agir sans perdre de temps. Déjà l’un des monstres fonçait sur eux, mais Logan, prompt comme l’éclair, braqua son fusil thermique vers la créature qui, frappée en plein corps, perdit l’équilibre, et flambant comme une torche alla s’écraser non loin de là. Ses restes calcinés rebondirent sur le sol.


  Malheureusement Logan était le seul à être armé et il s’avérait impossible d’atteindre la fusée. Déjà les deux autres monstres fonçaient sur les compagnons de Logan qui, sur un ordre de Hu-Kar, se dispersèrent rapidement.


  Chaubet, en courant, glissa malencontreusement et s’affala de tout son long dans la rocaille. Le monstre était déjà au-dessus de lui, ses énormes mandibules prêtes à broyer, les longues pattes se tendant pour agripper l’infortuné professeur.


  Adré se tourna vers Logan, pour le prévenir, mais ce dernier était en train de décharger son arme sur le troisième attaquant qui, blessé, revenait à la charge.


  Alors Adré n’eut aucune hésitation. S’emparant d’une énorme pierre, il la lança dans la gueule du monstre qui, surpris, fit un bond de côté et lui fit face.


  Plongeant une nouvelle fois, le Zohork prit contact avec le sol à quelques mètres à peine de Chaubet, dardant ses énormes antennes dans la direction d’Adré. Il paraissait un peu décontenancé, ce qui permit au jeune garçon de lui décocher un nouveau projectile avant qu’il eût le temps de bouger.


  Le gros caillou tranchant avait atteint un des yeux à facettes de l’insecte qui bondit dans la direction de son assaillant, mais une rafale thermique l’atteignit en plein élan et Adré n’eut que le temps de se jeter en arrière pour éviter les restes calcinés du monstre qui rebondissaient tout près de lui.


  Un peu plus loin, le troisième Zohork achevait de se consumer dans l’herbe.


  Chaubet venait de se relever, tandis qu’Adré serrait dans ses bras Mora qui était étrangement pâle.


  —Je crois que nous l’avons échappé belle, sourit Chaubet en frappant amicalement sur l’épaule d’Adré, et je vous remercie, car votre intervention m’a sauvé la vie. Ceci dit, il va nous falloir prendre certaines précautions si nous ne voulons pas être surpris à l’avenir par une attaque dans le genre de celle-ci.


  Le petit groupe regagnait maintenant la fusée, en écoutant parler le professeur:


  —Il y a tout de même certains détails intéressants qui ne m’ont pas échappé, dit-il. C’est quand notre jeune compagnon a décoché sa deuxième pierre dans l’œil de l’insecte. Celui-ci, normalement, aurait dû réagir avant que le geste ait été accompli.


  —Qu’en déduisez-vous?


  —D’après mon point de vue, la fréquence de fusion des images est très faible chez les Zohorks.


  —Que voulez-vous dire? interrompit Hu-Kar en s’épongeant le front tellement il transpirait.


  —C’est bien simple. La vision des mouvements est assez curieuse selon les catégories d’insectes supérieurs. Chez certains, elle est extrêmement développée, au point qu’un film cinématographique devrait se dérouler pour eux à la vitesse de plus de trois cents images à la seconde, au lieu de trente comme pour d’œil humain, ce qui est une honnête moyenne pour éliminer toute sensation de clignotement. Par contre, chez d’autres, comme chez ces Zohorks, par exemple, elle est très faible, bien plus faible que la fréquence de fusion humaine. C’est certainement ce qui a empêché le monstre de percevoir correctement le geste d’Adré, de sorte qu’aucun réflexe ne s’est manifesté à temps. Par contre, leur odorat me parait très développé, tandis qu’ils manquent de réactions devant certains de nos bruits.


  —Je vois que vous n’avez pas perdu votre temps, grogna Logan en pénétrant le premier dans le sas.


  —Ces renseignements nous seront précieux, croyez-moi. Nous ne sommes peut-être pas encore au bout de nos surprises. Autre curiosité, ces monstres possèdent une sorte de pouvoir télépathique peu banal sur les hommes de cette planète, et plus précisément sur ceux que l’on appelle les Barbares.


  —Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer cela? demanda Hu-Kar.


  —Tout d’abord les picotements que ressentent dans le crâne nos deux jeunes compagnons lorsque les Zohorks s’approchent après les avoir repérés à distance. Mais, pour leur race, le pouvoir télépathique des monstres se borne là. Je ne serais pourtant pas étonné qu’il en aille autrement avec les Barbares, car, comment admettre que ces hommes, aussi dégénérés soient-ils, puissent accepter aussi aveuglément l’existence misérable qu’ils mènent? D’ailleurs, j’ai observé le monstre prêt à se ruer sur Adré. Ses longues antennes étaient braquées sur lui, toutes frémissantes, et je suis certain qu’à l’aide de ces organes ultra-sensibles il essayait de le paralyser, de lui dicter sa volonté et d’en faire son jouet, tout comme il avait accoutumé de le faire avec les Barbares. Ces Zohorks ont la faculté d’imprégner la raison de ces hommes de leur puissante volonté. Ils bouleversent leur esprit dans un océan d’ondes qui détruisent en eux toute pensée, toute réaction, toute résistance.


  —Pourquoi n’en irait-il pas de même avec les frères «d’Adré»? demanda Logan à son tour. Sous une autre forme peut-être, mais voilà qui éliminerait le comportement instinctif que vous leur attribuez, et qui expliquerait peut-être leur passivité héréditaire.


  Je ne suis pas contre cette hypothèse, mais elle placerait une fois de plus Adré au rang d’un être supérieur.


  Il jeta un rapide coup d’œil dans la direction du jeune Terrien qui paraissait mal saisir le sens de cette conversation un peu trop technique pour lui, et refit face à ses deux compagnons.


  —Il me tarde de connaître les résultats de notre projet. Il y aura sûrement bien des surprises, au bout.


  CHAPITRE IV


  Les jours passèrent sans nouvelle alerte, et bientôt, une à une, les chenilles se mirent à tisser leurs cocons. La grosse carapace soyeuse ne tarda pas à les englober, prêtes pour la nymphose.


  Le plan de Chaubet prévoyait que les cocons devaient être transportés hors du cirque et dispersés dans les épaisses forêts qui bordaient le royaume des Zohorks.


  Il fallait éviter avant toute chose aux jeunes insectes de s’entretuer et les amener au contraire à rechercher leur nourriture à l’endroit prévu. Pour cela, on emploierait le «caisson anti-g» dont on disposait à bord de la fusée, et qui consistait en une sorte de petit appareil sphérique servant pour les reconnaissances hors de l’engin, lorsqu’on était forcé de se poser au sol.


  Ledit caisson ne comportait que trois places, de sorte que Hu-Kar et Chaubet décidèrent de s’adjoindre Adré qui connaissait la région mieux que quiconque et qui pourrait leur rendre de grands services.


  Il fallut pourtant compter avec Mora qui se refusa obstinément à se séparer de son compagnon.


  Chaubet comprit parfaitement les sentiments qu’elle éprouvait et il lui céda volontiers sa place, affirmant qu’il resterait dans le Furet avec Logan.


  L’entente étant générale, plusieurs douzaines de cocons furent embarqués dans le caisson et le départ fut donné pour le premier voyage.


  Le caisson survola bientôt la forêt vivante, vaste étendue de végétation où s’entremêlaient les plantes grasses, les lianes flexibles et les gros troncs noueux de ces démoniaques végétaux qui ne poussaient nulle part ailleurs, à croire que la Nature s’était attachée à rassembler dans cette région tout ce dont elle était capable en fait d’horreur et de monstruosité.


  Des précautions étaient à prendre pour la mise en place des cocons, et l’on choisissait chaque fois des espaces assez larges ou des clairières isolées de tout danger.


  Tout avait l’air de se passer le mieux du monde, et il ne restait plus que quelques cocons à déposer avant de revenir à la fusée pour un nouveau chargement.


  Adré désigna à Hu-Kar un large espace et le pilote, après avoir stabilisé le caisson au-dessus de l’endroit choisi, posa bientôt l’appareil sur l’herbe tendre.


  —Prenez garde! s’écria soudain Mora.


  En effet, la jeune fille, dont l’ouïe était très fine, avait perçu un bruit inquiétant, et c’est Adré qui le premier aperçut en bordure de la clairière la forme d’un Zohork, près d’un amas de rochers. Hu-Kar s’était déjà emparé de son arme, mais Adré le retint. Il n’y avait aucun danger: le monstre était coincé dans un éboulis de rocher et deux de ses pattes étaient brisées.


  Hu-Kar en tête, le petit groupe s’approcha à quelques mètres à peine de l’insecte, qui, en les apercevant, essayait vainement de se redresser. Ses longues antennes vibrantes pointaient dans leur direction, mais on sentait qu’il était déjà à l’agonie. À bout de force, il ne manifesta plus aucune velléité.


  Hu-Kar fut tenté d’achever l’horrible créature, mais Adré refusa.


  —Non, dit-il, le professeur ne nous le pardonnerait pas. Voilà une excellente occasion pour lui s’il veut en connaître davantage sur le comportement des Zohorks.


  Hu-Kar resta réticent, mais Adré insista:


  —Nous ne devons rien négliger dans cette lourde tache. Pourquoi ne pas aller le chercher immédiatement?


  Le Tholéen secoua sa grosse-tête et désigna Mora.


  —Je suppose qu’elle n’acceptera pas de revenir seule avec moi. Chaubet reviendra lui-même vous chercher. Pendant ce temps, occupez-vous des cocons qui restent.


  Il allait s’élancer vers le caisson, mais il se ravisa et vint sur ses pas. Il lança son, fusil à rayon thermique à Adré:


  —Prends toujours ça, on ne sait jamais…


  Adré examina attentivement l’arme qu’il tenait dans ses mains.


  —C’est que… fit-il un peu embarrassé, je n’ai jamais appris à me servir de cette chose…


  —Ce n’est pas compliqué, expliqua Hu-Kar avec un petit sourire en coin, tu pousses le piston de droite le long de la crosse, là, sur le côté, tu lèves le crochet fixé à la base du canon et tu appuies sur la détente… Là où on met le doigt. Tu as compris?


  Adré approuva d’un signe de tête et Hu-Kar s’engouffra dans le caisson qui rapidement prit de la hauteur et disparut brusquement derrière la cime des grands arbres.


  *

  * *


  Adré et Mora s’employèrent à disperser les cocons qui restaient dans la clairière, sans se soucier du monstre qui agonisait tout près d’eux.


  L’opération ne leur prit que peu de temps et ils attendirent le retour du caisson, heureux d’avoir pu mener leur tâche à bien.


  Pourtant, au bout d’un long moment, ils éprouvèrent une certaine inquiétude de ne pas avoir de nouvelles du professeur, et ils commencèrent à se demander pour quelle raison leurs nouveaux amis ne se manifestaient pas. Des heures passèrent ainsi, tandis qu’ils attendaient, scrutant le ciel.


  —Crois-tu que le professeur saura trouver cet endroit? finit par demander Mora.


  —Ne t’inquiète pas, ils possèdent toutes sortes de moyens pour se repérer en n’importe quel lieu.


  —Pourquoi Hu-Kar ne nous a-t-il pas laissé sa petite boite qui permet de converser avec ceux qui restent dans l’appareil volant?


  —Il n’y a peut-être pas songé.


  Mora secoua la tête à plusieurs reprises et esquissa un petit sourire. Puis, après un temps de réflexion, elle déclara:


  —Bientôt le soleil se couchera, et si la nuit nous surprend ici, nous courrons de graves dangers.


  —Nos amis seront de retour bien avant la nuit.


  —Je le souhaite aussi, Adré, mais nous devrions prendre nos précautions et allumer un feu.


  Un instant, Adré fut sur le point de se servir de l’arme qu’il tenait entre ses mains, mais il hésita. Il redoutait la puissance destructrice de cet engin dont il ignorait les secrets et il préféra abandonner cette idée.


  Il n’avait malheureusement dans ses nouveaux vêtements ni silex ni rien qui puisse faire du feu et il s’en ouvrit à Mora, laquelle se mit à rire et sortit d’une des multiples poches de sa combinaison le gros morceau de verre épais dont ils connaissaient maintenant le nom.


  Cette loupe, Mora l’avait conservée, comme une sorte de pierre précieuse, et c’est elle qui s’employa à enflammer quelques feuilles sèches pendant qu’Adré entassait dans le foyer des brindilles et qu’il se disposait à faire une ample provision de bois pour la nuit.


  Soudain, à la lisière de la forêt, ils virent surgir un groupe de Barbares, armés d’arcs et d’épieux. Adré s’empara aussitôt de l’arme qu’il avait passée en bandoulière et en braqua le canon dans la direction des arrivants.


  Trois des nouveaux venus se portèrent vers le Zohorks qui était encore en vie, tandis que les autres s’avançaient vers eux avec précaution.


  Adré n’eut aucune hésitation. Se souvenant des indications que lui avait données Hu-Kar, il exécuta rapidement la manœuvre et son doigt se crispa brutalement sur la détente. À sa grande surprise, rien ne se produisit. Il fit une nouvelle tentative qui eut le même résultat.


  Alors il sentit la crainte s’emparer de lui et il attira Mora contre sa poitrine.


  Les Barbares, après les avoir longuement contemplés, firent des signes et de grands gestes; puis l’un d’eux, levant les bras, s’avança, seul et sans arme. Son regard bestial resta un moment rivé sur la grosse loupe qui traînait sur le sol, aux pieds de Mora, et il s’adressa à Adré:


  —Homme du Ciel, retourne d’où tu viens. La puissance des Zohorks règne en ces lieux et notre magie est sans pitié.


  —Nous ne voulons de mal à personne.


  —Alors retourne dans ton ciel et quitte ce sol qui ne t’appartient pas.


  Adré comprit aussitôt que les Barbares devaient les épier depuis leur arrivée dans la clairière et il se dit que si le caisson tardait à apparaître, le sort de Mora et le sien ne seraient guère enviables.


  Et toujours cette arme qui refusait de fonctionner. Elle n’effrayait même pas l’homme qui se dressait devant, dans le champ de tir, car cet être-là était loin d’en soupçonner les terribles effets. Il ignorait, bien sûr, qu’elle était inutilisable dans les mains de celui qu’il prenait pour un Homme du Ciel, mais cela ne changeait malheureusement rien à la situation. Il avança encore d’un pas et ses yeux se portèrent une nouvelle fois vers la lentille de verre.


  —Nous te laisserons la vie en échange de cette pierre à feu. Donne-la-moi.


  —Est-ce si important pour toi?


  —Acceptes-tu le marché?


  Adré essaya de gagner du temps en faisant dévier la conversation.


  —J’ai entendu dire que votre peuple possédait des animaux capables de faire du feu, bien mieux que ne le peut cette simple pierre.


  Le Barbare eut un ricanement qui accentua les rides profondes creusant son visage boursouflé et ses yeux injectés de sang brillèrent de colère.


  —Des démons qui te ressemblent ont apporté dans notre peuple la malédiction en détruisant nos bêtes sacrées. Pas une seule n’a survécu, et mon peuple est privé de feu. J’ai vu ta compagne embraser des feuillages avec cette pierre, et je la veux. Donne.


  Il tendait sa longue main décharnée, couverte de pustules jaunâtres, et Adré sentit qu’il était inutile de continuer cette conversation. Le Barbare le fixait toujours de ses petits yeux brillants, et il comprit qu’il était perdu. Tôt ou tard, même en possession de la loupe, les Barbares les abattraient sans pitié, et il n’avait aucun moyen de défendre sa vie ni celle de Mora.


  Le Barbare fit encore quelques pas, la main toujours tendue, tandis que Mora se serrait davantage contre Adré, lequel, prêt à tout, avait saisi le fusil par le canon, sur le point de s’en servir ainsi que d’une massue.


  C’est à cet instant que le caisson apparut au-dessus de la clairière, jetant le désarroi parmi les Barbares qui restèrent pétrifiés.


  C’était Chaubet qui le pilotait. Il effleura le sol, à un mètre à peine de Mora et d’Adré qui se précipitèrent vers la porte ouverte tandis que les Barbares, poussant des cris de terreur, s’enfuyaient comme des lièvres. Pourtant, celui qui avait parlé bondit sur la loupe qu’il emporta dans sa course éperdue, bondissant dans les fourrés comme s’il avait eu le diable à ses trousses.


  Chaubet posa le caisson sur le sol et en sortit, l’arme à la main.


  —Pourquoi diable ne t’es-tu pas servi de ton fusil? finit-il par demander à Adré en s’épongeant le front. Vous alliez vous faire massacrer inutilement.


  —Cette arme ne fonctionne pas, soupira le jeune garçon ne lui tendant le fusil.


  Intrigué, le professeur s’en empara:


  —Voilà qui m’étonnerait.


  Il mit en joue un gros tronc d’arbre desséché et tira. Une longue gerbe de feu jaillit du canon, faisant craquer le bois dont toutes les fibres volèrent dans l’air en un tourbillon de fumée et de brindilles calcinées.


  Adré avait froncé les sourcils et il regarda le professeur.


  —J’ai certainement dû me tromper dans la manœuvre…


  —Comment Hu-Kar t’en a-t-il enseigné le maniement?


  —D’abord le piston sur la crosse, puis le crochet et enfin la détente. Oui, c’est bien cela qu’il m’a dit.


  Chaubet l’observa un instant, se gratta le menton et secoua la tête, l’air embarrassé:


  —Oui… tu as dû certainement confondre; car c’était le crochet qu’il fallait lever en premier. Sache-le pour la prochaine fois.


  CHAPITRE V


  Comme le soleil déclinait à l’horizon et que la nuit n’allait pas tarder à tomber, ils furent obligés de regagner la fusée, et Chaubet se promit de revenir le lendemain pour étudier le gros insecte.


  La dépose des cocons fut terminée dans le courant de la matinée et le professeur put enfin partir à son aise en compagnie d’Hu-Kar pour disséquer le corps du monstre qui avait cessé de vivre.


  Chaubet passa de longues heures à effectuer des études diverses sur les organes du Zohork et il finit par déclarer:


  —Mes amis, je suis content d’avoir eu l’occasion de regarder de près un de ces insectes. Je pense avoir percé de nouveaux secrets qui vont compléter ma documentation.


  —De quoi s’agit-il? demanda. Hu-Kar.


  —Les Zohorks sont bien des insectes à «yeux lents», ainsi que je le pensais. Ils perçoivent des lumières excessivement faibles, ainsi que l’ultraviolet, et le plan de polarisation de la lumière. Mais, comme les abeilles, ils sont aveugles au rouge. Leurs organes détecteurs sont très complexes et je n’arrive pas à localiser le siège de cette étrange volonté, dont ils imprègnent l’esprit des hommes de ce monde. Mais peu importe, continua-t-il sur un autre ton, car le plus curieux de la question, c’est que cet être est asexué.


  —Il est impossible qu’ils le soient tous, objecta Hu-Kar. Comment pourraient-ils se reproduire?


  —Oui, bien sûr. Quelque chose ne tourne pas rond dans tout cela.


  —Bah! quelle importance? Dans quelques jours, les Bards se chargeront de résoudre le problème à leur façon. Moi, je n’ai qu’une hâte, tirer ma révérence à ce monde et à ceux qui l’occupent.


  —Vous êtes un profond égoïste, Hu-Kar.


  —J’ai appris à le devenir en vieillissant.


  —Vous détestez tout le monde, même votre meilleur ami.


  —Laissez Logan tranquille, il n’a jamais été mon ami, pas plus que je n’ai été le sien.


  —Pourtant, vous…


  —Le travail est une chose et l’amitié en est une autre.


  —Dans le fond, vous autres Tholéens, vous n’aimez pas beaucoup notre race, n’est-ce pas?


  —Évitons, si vous le voulez bien, d’entrer dans un sujet trop épineux. En ce qui me concerne, je suis de race pure, et j’en suis fier.


  —C’est fort possible. Mais, Adré, pourquoi éprouvez-vous cette haine à son égard?


  Hu-Kar lui décocha un regard soupçonneux et, après un court silence, il grogna:


  —Je me demande pourquoi…


  Chaubet fit glisser le fusil thermique qu’il avait en bandoulière et tendit l’arme à l’hominide, qui l’observa sans paraître comprendre.


  —À titre de curiosité, j’aimerais bien que vous m’expliquiez comment fonctionne cette arme.


  Hu-Kar hésita et ses petits yeux se vrillèrent dans ceux du professeur:


  —C’est une plaisanterie?


  —Non. Supposez un instant que je n’en connaisse pas la manœuvre. Alors, c’est d’abord le piston, puis le crochet, puis on appuie sur la détente. C’est bien cela?


  —Je ne comprends rien à ce petit jeu.


  Chaubet poussa un long soupir et se dirigea vers le caisson. Le soleil était déjà, très bas sur l’horizon. Il était temps de regagner la fusée. Mais il n’avait pas fait trois pas que son corps n’était plus qu’un brasier et des lambeaux incandescents éclaboussèrent le sol calciné, au milieu d’une fumée âcre portant l’odeur de la chair brûlée que le vent répandit dans toute la clairière.


  —Hu-Kar éparpilla à coups de pied les cendres collées au sol, puis s’engouffra prestement dans le caisson anti-g et prit la direction de l’astronef.


  *

  * *


  Hu-Kar expliqua tout naturellement à ses compagnons qui s’étonnaient de l’absence du professeur que celui-ci avait été tué par les Barbares, alors qu’il s’était un peu éloigné du caisson. Quant à lui, Hu-Kar, il ne devait la vie qu’à la vitesse à laquelle il avait pu regagner le caisson et bondir dans les airs.


  Il avait vu les Barbares emporter le corps du professeur, et il se déclarait terriblement désolé de n’avoir pu empêcher le drame.


  Adré et Mora furent consternés, car ils avaient apprécié le professeur qu’ils considéraient comme le meilleur des trois «êtres évolués», ainsi qu’ils se plaisaient à les appeler.


  Quant à Logan, il ne dit rien, mais il pensa que s’il avait été à la place du Tholéen, il aurait bien su empêcher le drame.


  Les jours passèrent ensuite dans le calme. Les cocons n’allaient pas tarder à s’ouvrir et l’attaque allait être déclenchée.


  À cette heure-là, le caisson anti-g piloté par Hu-Kar n’allait pas tarder à revenir et Logan était en train de réparer certaines pièces de la fusée lorsque Mora en profita pour attirer Adré un peu à l’écart.


  —J’ai peur, lui dit-elle. Je n’aime pas ces hommes. Ils ne nous comprennent pas et nous ne les comprenons pas.


  Adré la regarda avec inquiétude et essaya de la rassurer:


  —Ils vont repartir chez eux, bientôt, et nous serons délivrés des Zohorks. C’est la seule chose à laquelle tu doives penser pour l’instant.


  —Et s’ils échouaient?


  —Il n’y a aucune raison. Leur savoir est bien supérieur au nôtre, et c’est pourquoi nous devons leur faire confiance. L’avenir de notre race se joue en ce moment, Mora. Peu importent les erreurs qui peuvent se commettre, seuls les résultats doivent avoir pour nous de l’importance.


  Hu-Kar apparut à cet instant avec le caisson anti-g et il déclara que déjà presque tous les cocons avaient libéré les Bards, et que les monstres nouveau-nés se répandaient dans la zone occupée par les Zohorks.


  Certains s’étaient déjà entre-dévorés, tandis que d’autres fonçaient dans l’épaisse végétation, guidés par leur instinct sanguinaire.


  Logan et Hu-Kar avaient hâte d’assister à ce gigantesque combat, et l’instinct de la destruction s’était ravivé en eux.


  Tout le monde prit place dans le caisson que l’on avait délesté d’une partie de son chargement, afin de permettre à un quatrième passager d’y pouvoir embarquer, et le caisson, après avoir abandonné la fusée, prit la direction de la zone où la guerre des monstres devait se dérouler.


  —C’est quand même assez décevant, dans l’ensemble, de ne pouvoir intervenir nous-mêmes dans cette lutte, confia soudain Logan à Hu-Kar; installé à ses côtés.


  —On ne s’improvise pas général du jour au lendemain, riposta l’hominide.


  —Il n’existe plus de généraux dans notre civilisation, soupira Logan. C’est une profession qui a disparu avec le Progrès. Mais l’atavisme demeure, mon cher, quoi qu’on puisse en penser. L’homme est ainsi fait.


  Cette phrase amena un petit sourire sur les lèvres du Tholéen qui se contenta de répondre:


  —Il y a longtemps que je le sais. Mais les traditions se perdent avec le temps: Ce n’est pas une raison parce que, au cours d’une visite dans notre vieux Musée National, tu as découvert les légendaires armures d’autrefois, pour que tu te sentes capable d’en fabriquer une dans les règles de l’art.


  Il se tourna vers Adré et le désigna du geste:


  —Cet homme taille lui-même ses silex, façonne ses flèches et ses couteaux. Essaye d’en faire autant, tu n’y parviendras pas. Pour la bonne raison que tu ne possèdes plus cette technique. Or, faire la guerre demande également une certaine technique, ne l’oublie pas.


  —Je suis d’accord avec toi. Mais ce doit être assez exaltant que de la posséder. La guerre a joué un très grand rôle dans notre ancienne civilisation, et elle a été en somme l’occupation majeure de nos ancêtres.


  —Nous en connaissons les résultats.


  Logan haussa les épaules.


  —Et qu’est-ce que cela prouve? La guerre est une lutte qui donne le pouvoir à celui qui en sort vainqueur, et quel est l’homme qui ne rêve pas de dépasser ou de dominer les autres? La guerre constitue une large partie de la culture humaine, Hu-Kar. Malheureusement, vous les Tholéens, vous ne l’avez jamais compris.


  —Dis plutôt: heureusement.


  Le geste qu’il fit voulait en dire long sur ses pensées.


  *

  * *


  Ils venaient d’atteindre maintenant la région où commençaient à se dérouler les premiers combats, et l’on pouvait apercevoir, du haut des airs, les Bards attaquant sans pitié, et se ruant sur les premiers groupes de Zohorks, au prix d’une lutte sans pitié, horrible, totale.


  Un peu plus loin, c’était un spectacle identique, les Zohorks essayant de se regrouper pour faire face à l’assaillant, tandis que les Barbares affolés essayaient de chercher refuge dans des zones encore épargnées.


  Hu-Kar et Logan, qui se tenaient côte à côte près du hublot, se prenaient à établir des pronostics, et on sentait que le Tholéen commençait malgré tout à prendre intérêt à cette guerre absolue.


  Des combats avaient même lieu dans les airs, mettant aux prises des groupes de monstres.


  Mais c’était encore plus terrible au sol, où de véritables légions s’affrontaient de part et d’autre.


  Une première estimation des occupants du caisson sembla prouver que les Zohorks se trouvaient en difficulté et les Bards paraissaient prendre l’avantage, car ils parvenaient progressivement à s’infiltrer dans la région occupée par les Zohorks. Mais de nouvelles légions de ces derniers survinrent alors, essayant de freiner l’invasion, tandis que la nuit tombait sur un carnage épouvantable:


  —Nous allons revenir à la fusée, décida Logan, ce sera plus prudent. Nous reviendrons demain matin voir où en sont les choses.


  Ainsi fut fait, et le lendemain les quatre compagnons constatèrent que les combats avaient repris de plus belle avec le lever du soleil. De nombreux corps disloqués jonchaient le sol, au fur et à mesure qu’ils évoluaient au-dessus de la région.


  Logan fit une grimace et déclara tout haut:


  —Les Zohorks semblent posséder une organisation sociale et militaire vraiment extraordinaire, et j’ai l’impression qu’il va y avoir du nouveau sous peu. Ce ne sera pas aussi simple que nous l’imaginions.


  —Qu’est-ce qui te permet de le supposer? s’informa Hu-Kar.


  Logan désigna la large bande de végétation qui, du haut des airs, formait comme une épaisse ceinture verte délimitant toute une vaste zone accidentée, hérissée d’amas rocheux et parsemée de vastes déserts où ne croissait qu’une maigre végétation, constituée de fourrés et de ronces.


  —J’en avais déjà discuté avec le professeur, continua Logan, et je m’aperçois qu’il était dans le vrai. Est-ce un caprice de la Nature, sont-ce les résultats d’une nouvelle évolution de la vie animale et végétale de ce monde bouleversé? Nous ne le saurons vraisemblablement jamais, mais il est indéniable que la nature a créé dans cette région toutes les sources indispensables à l’édification d’un nouveau système vital. Tout d’abord, cette large bande de végétation où croissent ces horribles plantes, issues de quelque mutation végétale, et qui marque la délimitation de cette région particulière avec le reste du monde, où tout est resté en état depuis la Création. Au-delà, s’étend un autre espace de végétaux; regardez ces immenses fleurs multicolores au calice volumineux. C’est là que vivent les Barbares, dont le rôle d’esclave consiste à recueillir le nectar et toutes les substances nutritives indispensables à l’alimentation de leurs seigneurs et maîtres.


  Il fit décrire un large cercle au petit appareil et survola bientôt une nouvelle région où se déroulaient de-ci, de-là, d’impitoyables combats.


  —Ici commence vraiment le royaume des Zohorks, probablement constitué par les éléments inférieurs, ouvriers, gardiens, troupes de chocs, etc. Ils ont été les premiers à réagir dans cette bataille. Le caisson fonça encore vers le Nord et l’on put constater qu’effectivement un bon nombre de Bards s’étaient infiltrés dans une région plus vaste, plus accidentée, où semblaient surgir comme par enchantement de nouvelles hordes de Zohorks, cachés dans des amas de rochers qui devaient leur servir de repaire.


  —Là, se tiennent les espèces les plus évoluées, en somme l’élite de la colonie. Voyez comme ils réagissent mal à l’attaque de l’ennemi. C’est là que nous aurions dû frapper en premier lieu.


  —Quelle importance?


  Mais Logan n’eut pas le temps de répondre, car Adré désigna tout à coup un point brillant, à l’horizon, qui se détachait nettement dans la ceinture verte de l’épaisse végétation.


  Tous les regards se portèrent aussitôt vers l’endroit indiqué par le jeune garçon, et l’on put constater qu’une longue colonne de fumée noire s’élevait dans le ciel.


  Le feu!


  Logan dirigea le caisson anti-g vers l’immense brasier qui paraissait s’étendre avec une rapidité inouïe. Plus loin, toujours plus loin, d’autres flammes s’élevaient au sein de la végétation.


  Une certaine inquiétude s’empara des passagers du caisson devant ce feu qui se propageait et semblait naître de partout en même temps. Mais ils eurent bientôt l’explication de ce curieux phénomène. C’était les Barbares qui incendiaient volontairement la ceinture végétale, obligeant les Bards à reculer, et stoppant ainsi l’avance de ceux qui se tenaient à l’extérieur.


  Hu-Kar se tourna vers Adré:


  —le croyais que les Barbares ignoraient les moyens de faire le feu, depuis la destruction de cette race ignigène qu’ils étaient les seuls à posséder.


  —C’est la vérité. Ils en sont incapables sans les Muroks.


  Alors, comment ont-ils fait? Ils ont peut-être inventé des briquets?


  Adré ne comprit évidemment pas l’ironie de cette réflexion et il se contenta de hausser les épaules, puis il ajouta:


  —C’est pourtant ce que m’a affirmé le Barbare que nous avons rencontré dans la clairière pendant que…


  Puis, brusquement, les souvenirs affluèrent à son esprit et il se tourna vers Mora. Il comprenait maintenant, et ce fut comme une révélation en lui-même.


  La loupe… La loupe qui traînait aux pieds de Mora et que l’homme convoitait et exigeait à tout prix. La loupe, oubliée dans la précipitation de la fuite alors que Chaubet revenait avec le caisson. La loupe, dont les Barbares avaient dû s’approprier avant de fuir à leur tour. La loupe, qui entre leurs mains était devenue l’arme sur laquelle on ne comptait pas dans cette sorte de guerre.


  Et, maintenant, il était trop tard. Le feu gagnait de vitesse, dévorant tout sur son passage, stoppant l’avance de l’ennemi, permettant aux Zohorks de se regrouper, de se réorganiser, pendant que les Bards, surpris et effrayés, reculaient en masse devant la gigantesque barrière de flammes qui se dressaient maintenant comme un rideau étincelant et mouvant entre les deux adversaires.


  Hu-Kar eut une affreuse grimace et grogna:


  —C’était bien la peine de nous donner tout ce mal!


  —Rien n’est encore perdu…


  —Peut-être, mais ça commençait à devenir intéressant. C’est dommage!


  CHAPITRE VI


  Ce ne fut que le lendemain que l’on put faire le point approximatif de la situation. Le feu s’était propagé tout le long de la ceinture végétale qui n’était plus qu’un immense brasier rougeoyant, d’où s’élevait encore une épaisse fumée noire.


  À l’intérieur, les combats avaient pratiquement cessé, et les Bards se trouvaient sur le point d’être anéantis jusqu’au dernier par les Zohorks qui s’étaient regroupés de-ci; de-là.


  Pour en avoir le cœur net, Logan dirigea le caisson vers l’intérieur des terres où ils venaient de détecter un petit groupe de Bards fonçant vers un gros amas de rochers pointant vers le ciel comme une large pyramide aux contours déchiquetés.


  D’énormes murailles de granit s’élevaient au-dessous d’eux, et de la hauteur où ils se trouvaient, cet amas rocheux leur paraissait être le centre de cette vaste zone circulaire autour de laquelle continuait à palpiter la monstrueuse boucle de feu.


  Des Zohorks avaient surgi comme par enchantement, se dispersant avec ordre autour de la pyramide, faisant face aux attaquants qui n’hésitaient pas à livrer combat.


  La défense de cette sorte de sanctuaire s’effectua dans les règles et les Zohorks finirent bientôt par avoir le dessus, exterminant jusqu’au dernier le petit groupe de Bards. Les Zohorks regagnèrent alors les abords de la pyramide, comme s’ils obéissaient à des ordres précis dictés par une intelligence supérieure.


  Tout paraissait maintenant se réorganiser dans la contrée, où plus aucun Bard ne semblait subsister. Mais Logan et Hu-Kar avaient hâte de savoir ce qui se passait de l’autre côté du rideau de flammes.


  Ils ne furent pas longs à comprendre l’échec de leur projet. Les Bards, dont rien ne pouvait freiner la cruauté, se livraient combat sur combat, s’entretuant frénétiquement.


  Leur anéantissement était l’affaire de quelques heures, de quelques jours peut-être, mais le résultat demeurait que le projet mis sur pied par Logan et ses compagnons avait eu le plus lamentable résultat.


  C’est la rage au cœur qu’ils décidèrent de rallier la fusée, cependant qu’Adré et Mora sentaient la déception s’emparer de leur cœur et se regardaient tristement.


  Il fallait pourtant agir et essayer autre chose. Adré estimait qu’il ne fallait pas jeter le manche après la cognée, mais il n’osait soumettre aux deux compères l’idée qui venait de lui frapper l’esprit.


  Allait-on seulement l’écouter et prendre ses paroles en considération?


  Il était en trains d’essayer de s’évader de cette sorte de complexe d’infériorité qu’il éprouvait douloureusement lorsque Hu-Kar, goguenard, se tourna vers Logan:


  —Voilà ce qu’aurait dû prévoir un véritable général, ricana-t-il. La tactique secrète de l’ennemi.


  L’autre eut un geste de mépris à l’adresse de Mora et d’Adré.


  —Tout cela est de leur faute et non de la mienne. Sans cette maudite loupe, le projet réussissait.


  —Il ne nous reste plus qu’à les abattre un à un, ironisa le Tholéen. Si le cœur t’en dit, la chasse est ouverte. Pour ma part, je déclare forfait. Il est temps de rentrer chez nous, et c’est une décision que je ne vais pas tarder à prendre.


  Adré s’était approché et, dominant son hésitation, il alla droit au but:


  —Écoutez, fit-il, depuis votre arrivée, j’ai appris à connaître pas mal de choses sur le comportement des Zohorks, des choses que j’ignorais jusqu’alors, en particulier l’absence de sexe parmi ceux qui forment la masse de cette race. Et pourtant ils se reproduisent. Ils ne sont pas éternels. Nous n’obtiendrons jamais une victoire complète sur les Zohorks tant que nous ne connaîtrons pas le secret de leur reproduction.


  Logan avait tendu le cou, subitement intéressé.


  —Tu dois bien avoir une idée, ne serait-ce qu’une toute petite idée, derrière la tête?


  —Disons plutôt une simple hypothèse.


  —Je t’écoute.


  —C’est en survolant l’endroit où s’est déroulée la dernière bataille que j’ai pensé que là devait certainement se trouver la clef de cette énigme.


  —La grosse pyramide gardée par les Zohorks?


  —Oui. Mon hypothèse serait une suite logique à votre raisonnement. Premièrement, une zone de végétation dangereuse à franchir, recalant des plantes évoluées, protégeant le royaume. Deuxièmement, une autre catégorie de végétaux fournissant l’alimentation de la colonie. Troisièmement, la région où vivent les Barbares dont l’esclavage profite aux Zohorks. Quatrièmement, l’endroit réservé aux insectes inférieurs. Cinquièmement, l’endroit occupé par les insectes évolués et enfin le centre organisateur, spirituel et vital de la race. Celui que les Zohorks évolués défendent jalousement et dont ils interdisent l’approche.


  Logan avait froncé les sourcils et il parut s’abîmer dans de profondes réflexions. Il fit quelques pas dans la cabine, au milieu du silence général et refit face au jeune garçon.


  De son côté, Hu-Kar, accoudé près de la table-écran, réfléchissait avec sa rapidité habituelle.


  Maintenant, tous deux étaient tendus vers Adré comme s’il leur avait proposé un problème qui n’appartenait qu’à lui seul, comme s’ils avaient attendu qu’il leur en livrât la solution.


  Adré se sentit mal à l’aise l’espace d’une seconde et essaya d’éviter leur regard, comme si son corps eût été transparent et que des milliers d’yeux l’eussent transpercé.


  Enfin, il se décida:


  —C’est là que nous devons porter le dernier coup.


  —Nous ne possédons pas les armes nécessaires pour désintégrer ce repaire.


  —Je le sais. Mais là où la force est impuissante, la ruse devient tout indiquée. Avant toute chose, nous devons savoir ce qui se passe dans cette pyramide et suivant les renseignements obtenus, nous pourrons agir. Je suis disposé à prendre les risques de cette aventure.


  Logan secoua la tête à plusieurs reprises.


  —J’accepte. Mais comment t’y prendras-tu?


  —Vous me déposerez dans les environs, pendant la nuit, ce sera préférable.


  —Les Zohorks te repéreront immédiatement, riposta Hu-Kar, grincheux.


  —Peut-être pas, intervint Logan en faisant claquer ses doigts.


  Il se précipita vers un coffre mural d’où il retira un casque de métal luisant dont l’extrémité était ceinte d’un gros bourrelet de cuir.


  —Ce casque anti-magnétique fera sûrement l’affaire, puisqu’il bloque la propagation des ondes émises par le cerveau humain. Souviens-toi que nous l’avons employé sur Rinal pour éviter les sondages télépathiques des indigènes.


  Hu-Kar approuva de la tête, et Logan enchaîna à l’adresse d’Adné


  —Autre point important. Les Zohorks ne sont pas aveugles et tu n’es pas invisible.


  —J’ai prévu cela. Selon Hu-Kar – et il désigna l’hominide dans son coin – le professeur Chaubet aurait constaté, avant de disparaître, que les Zohorks n’interceptent pas le rouge.


  —C’est exact, coupa le Tholéen, il l’a dit.


  —Si j’arrivais à recouvrir mon corps d’une matière rouge, je pourrais pénétrer dans la pyramide sans le moindre risque.


  Logan ne put s’empêcher de sourire.


  —Bien raisonné, mais je ne vois pas très bien.


  Il tourna plusieurs fois en rond dans la cabine, puis, après avoir fouillé dans l’armoire réservée à la lingerie, il en sortit un maillot de corps faisant partie de l’équipement vestimentaire obligatoire pour les astronautes. Le sous-vêtement était taillé d’une seule pièce et était fait d’une matière dérivée de la caséine. Logan le posa sur la table, fouilla dans un autre placard et revint avec une petite fiole.


  —Avec cette teinture, rien de plus simple.


  Mora, lorsqu’elle eut compris ce que voulait faire le jeune garçon, essaya de le dissuader de ce dangereux projet de toutes ses forces; puis, comme elle n’arrivait pas à le fléchir, elle voulut partir avec lui, pour partager tous les périls qu’il pourrait courir. Il fallut la ramener à la raison, et Logan prêta main forte, verbalement, à Adré pour faire comprendre à la jeune fille qu’il ne s’agissait là que d’une simple formalité, bien que, en son for intérieur, il admirât le courage du jeune Terrien.


  Logan prit ensuite le sous-vêtement et il se dirigeait vers la salle d’eau lorsque Hu-Kar le retint par le bras.


  —Est-ce que je vais être encore obligé longtemps de me plier à vos petites fantaisies?


  —Lorsque j’entreprends quelque chose, je vais jusqu’au bout, Hu-Kar, et que cela te plaise ou non, cette fois encore je ne faillirai pas à cette règle.


  Le Tholéen hocha la tête.


  —Parfait, je me souviendrai de ces paroles: Tu peux me faire confiance.


  Avant de disparaître dans le dortoir, il jeta à Adré un lourd regard chargé de haine et de rancune.


  *

  * *


  Adré se trouvait seul, après avoir été déposé dans le désert par le caisson qui avait repris immédiatement le chemin de la fusée.


  Hu-Kar avait, voulu donner au jeune garçon son fusil thermique, mais Adré avait refusé énergiquement, car il trouvait cette arme trop encombrante et il se souvenait trop bien de la malheureuse expérience qu’il avait faite avec les Barbares.


  Le long couteau que Logan lui avait donné serait beaucoup plus sûr, et il l’avait glissé dans sa ceinture, à portée de sa main.


  La nuit était tombée, et il s’orienta dans l’obscurité en direction de l’amas rocheux qu’il ne tarda pas à apercevoir devant lui.


  Il avançait précautionneusement, en évitant de faire le moindre bruit, tous ses sens en éveil. Logan lui avait également confié un petit appareil radio qui avait été fixé sur sa poitrine à l’aide de fines courroies souples. Un simple bouton à presser, et, dès que sa mission aurait été accomplie, il n’aurait plus qu’à appeler ses compagnons qui, même en cas de danger, se porteraient immédiatement vers lui.


  Adré continua d’avancer et aborda bientôt les premiers rochers formant la base de la pyramide. Toujours avec précaution, il longea l’amas rocheux lorsqu’il aperçut un énorme Zohork posé sur le sable, ses longues pattes repliées sous son abdomen luisant.


  Le monstre n’avait pas réagi à son approche, et cette constatation donna un peu plus de confiance au jeune garçon.


  Il évita l’insecte par un mouvement tournant, contournant lentement la pyramide et aperçut de nouveaux monstres qui, tout comme le premier, ne parurent pas déceler sa présence.


  C’est alors qu’il put se rendre compte que ce qu’il avait pris pour des rochers n’était en somme que des blocs de matière poreuse, ayant la consistance du bois pourri. Il ne put donner aucun nom à cette matière pourtant résistante et qui ne lui paraissait pas naturelle.


  Ces gros blocs semblaient avoir été empilés par une volonté consciente, et selon un but bien défini.


  L’esthétique n’entrait évidemment pas en ligne de compte dans cet assemblage, dont la qualité première devait être d’abriter quelque étrange secret. À l’aide d’un rétablissement, Adré se hissa sur une sorte de plate-forme assez large. Au-dessous de lui, il pouvait apercevoir d’autres Zohorks tassés sur le sol. Mais il eut beau chercher, il ne put déceler aucune ouverture. Il devait pourtant en exister au moins une.


  C’est au moment où il commençait à désespérer qu’il eut enfin la chance de découvrir une large anfractuosité sur l’autre versant de la pyramide. Les premières lueurs de l’aube pointaient déjà au lointain.


  Adré, sans manifester la moindre hésitation, pénétra dans le repaire, longea un couloir immense et parvint sur une corniche surplombant une grande salle dans laquelle il aperçut un nombre incalculable de Zohorks semblant affairés à une mystérieuse besogne, qu’il ne put comprendre.


  Il les observa avec attention, cherchant l’explication de ce remue-ménage, tout en rampant péniblement sur le sol qui, peu à peu, sous la luminosité naissante, prenait la couleur de l’ambre jaune.


  Les insectes allaient et venaient, transportant dans leur gueule des fragments de cette même matière qui constituait l’étrange structure de la pyramide.


  Les uns maçonnaient des parties effondrées, d’autres amenaient de l’intérieur, noyé dans l’ombre, ces blocs de matière poreuse, comme s’ils se ravitaillaient à une source inépuisable. C’était donc les Zohorks qui fabriquaient cette matière, probablement une sorte de cire résistante dont ils étaient les seuls à connaître le procédé de fabrication.


  Et tout cela grouillait, s’affairait, se croisait et s’entrecroisait sans arrêt, dans une hâte fébrile.


  Aucun Zohork n’avait paru détecter la présence d’Adré, et celui-ci, contournant la salle, pénétra plus avant dans l’intérieur du repaire. Il déboucha finalement dans une autre salle, encore plus vaste, située au-dessus de la première et reliée à celle-ci par un large couloir où régnait une odeur sucrée.


  Le jour pénétrait dans cette salle par de petites ouvertures pratiquées le long de la paroi, et Adré put distinguer tout un réseau complexe d’énormes alvéoles, disposés en damier et où s’affairaient divers groupes d’insectes.


  Il évita adroitement tout contact avec certains d’entre eux, chargés de la surveillance. D’autres déposaient dans les alvéoles une sorte de miel où émergeaient des œufs blanchâtres et lisses. D’autres encore nettoyaient sans arrêt, déblayant les déchets, d’autres enfin surveillaient la pose de ces œufs que certains apportaient délicatement dans leurs énormes mandibules.


  Adré fut un peu effrayé devant cette gigantesque organisation. Il ne s’était pas trompé, c’était bien là que se trouvait le siège vital de toute la colonie.


  Mais par quel étrange mystère ces œufs étaient-ils produits et aptes à engendrer une vie?


  À cet instant, un flottement sembla s’emparer des monstres qui, stoppant leur travail, parurent préoccupés comme à l’approche d’un danger quelconque.


  Adré comprit vite qu’il devait se mettre à l’abri rapidement, car les insectes semblaient mal à l’aise et continuaient à donner des signes d’inquiétude. Adré longea la paroi, s’enfonça dans un autre boyau désert et quitta la salle pour parvenir plus haut encore, dans une sorte de long couloir où débouchaient plusieurs autres conduits.


  Des Zohorks allaient et venaient, affairés à de multiples tâches, et Adré dut prendre mille précautions pour éviter tout contact avec eux.


  Il était certain qu’il arriverait au bout de ses peines, et constata qu’il ne pouvait aller plus haut. C’est là que devait se trouver le secret qu’il cherchait. Il avança encore jusqu’au moment où il se trouva devant un large orifice devant lequel trônait majestueusement un Zohork replié sur lui-même. Ce redoutable gardien paraissait figé comme une statue.


  Adré eut un moment d’hésitation. Il lui était impossible d’avancer davantage, il ne pourrait jamais franchir l’ouverture, bloquée par le corps massif de l’insecte.


  Que faire? Il était ridicule d’avoir affronté tous ces dangers, d’avoir franchi tous les systèmes de défense de cette vaste organisation pour être stoppé aussi près du but. Non, il fallait absolument trouver quelque chose…


  Adré eut l’idée d’attaquer le monstre par surprise, mais il la jeta aussitôt, car c’eût été donner l’éveil aux autres et compromettre imprudemment tous ses plans.


  Il pensa ensuite à envoyer un message à Logan, mais c’était également impossible. Le son de sa voix serait immédiatement perçu et il serait repéré. Le monstre avait bougé, comme si lui aussi éprouvait la même inquiétude que ceux qui travaillaient dans la salle du dessous.


  L’insecte avança lentement dans le boyau, dardant ses antennes à droite et à gauche, hésitant longuement.


  Adré alors n’hésita pas. Profitant du fait que l’insecte s’était déplacé, il fonça vers l’ouverture béante et inondée d’une lumière indistincte tombant de la voûte.


  Le monstre ne s’était même pas retourné. Adré déboucha dans la salle et son élan fut stoppé à la vue de l’être gigantesque et monstrueux qui lui faisait face. Un Zohork énorme, à l’abdomen multicolore, se prolongeant par une énorme tarière. La Reine des Zohork, à n’en pas douter. Mystérieuse femelle, extrêmement prolifique, pondant presque sans arrêt, et organe vital de toute la société.


  Pour éviter toute surprise de l’insecte faisant office de gardien, Adré fit basculer un énorme bloc de cire qui vint obstruer l’entrée. Au bruit, le Zohork se retourna et fit face à Adré, mais celui-ci avait déjà sorti son énorme coutelas.


  La Reine s’était immobilisée, palpitante, les sens en éveil. Adré fonça et plongea son arme dans l’abdomen du monstre qui se raidit sous la douleur et détendit ses longues pattes articulées dont l’une vint frapper Adré en pleine tête, arrachant le casque protecteur qui rebondit contre la paroi.


  Un instant étourdi, Adré tomba à la renverse, perdant le contrôle de lui-même. Il réalisa soudainement qu’il se trouvait à la merci du monstre lequel venait de repérer sa présence. Il essaya de ramper en direction du casque, mais le corps énorme se dressait devant lui, lui interdisant tout mouvement.


  Déjà les mandibules du Zohork effleuraient son corps, et au prix d’un violent sursaut d’énergie, il bondit sur le côté, évitant le coup mortel. Ayant réussi à se remettre sur pied, il fonça à nouveau vers le monstre, fauchant devant lui à grands coups.


  Adré pensa un instant que l’alerte avait pu être donnée dans toute la pyramide et son regard se porta machinalement vers l’entrée. Il vit le bloc de cire remuer, comme sous l’action d’une poussée venant de l’extérieur. Dans quelques instants, le terrible gardien allait faire irruption dans la salle, et Adré se sentit défaillir un instant, d’autant plus que la reine continuait à se débattre pour essayer de le saisir.


  Les picotements redoublèrent dans son crâne et il se sentit pris de vertige.


  CHAPITRE VII


  Adré sentit confusément que le monstre aurait le dessus tôt ou tard. Une haine farouche naquit soudainement en lui, aussi violente que sa volonté de vivre et de vaincre. Une haine implacable contre cette abominable créature prête à fondre sur lui et à le broyer comme un fétu de paille. Non, il n’arriverait jamais à l’abattre avec ce ridicule coutelas, dont la lame déjà ébréchée lui ôtait tout espoir de triomphe dans ce combat inégal et sans pitié.


  Déjà la grosse tête du Zohork le frôlait une nouvelle fois et une rage qu’il n’arrivait pas à dominer s’exhala de lui-même, projetée avec une violence inouïe hors de son psychisme, hors de sa volonté consciente, et il fut sur le point de perdre connaissance, tandis qu’il sentait ses jambes fléchir subitement. Il eut l’impression que son cerveau se vidait complètement comme en un affreux cauchemar et il dut porter ses mains en avant, contre la cloison poreuse, pour ne pas perdre l’équilibre.


  Il n’avait plus que des perceptions incomplètes du monde extérieur. Alors, il comprit ce qui venait de se passer et se sonda lui-même, au tréfonds de son être. Toute cette haine, cette rancœur, cette méchanceté dominatrice, tous ces sentiments qui l’avaient animé un instant avaient brusquement disparu de son esprit et il se retrouva vidé, sans ressort, incapable de réagir et de continuer cette lutte inhumaine.


  Devant lui, le monstre s’était redressé sur ses longues pattes velues, figé comme une statue de pierre, soudainement animé par une conscience hors nature, bouleversé dans son instinct ancestral par l’apport brutal et inattendu d’un fluide spirituel qui s’insinuait dans ses centres nerveux comme sous l’effet d’une mystérieuse puissance.


  Adré réalisa alors que son «hyper-moi» venait de réagir, essayant de dominer et de paralyser l’instinct combatif du monstre. Mais il comprit également son erreur involontaire. Cette partie de lui-même, cette «libido», n’avait pas sur l’insecte les mêmes effets que sur la personne humaine. Et il lui était également impossible de communiquer avec elle, soit par la parole, soit par d’autres moyens. C’est la Volonté et la Réflexion qui dominèrent soudain son énergie consciente.


  Il se sentit prêt à reprendre la lutte avec calme et sang-froid, et non aveuglément comme au début, sous l’emprise de bas instincts dont son esprit était pour l’instant débarrassé.


  Il avança vers le monstre qui ne bronchait toujours pas et leva son arme. L’insecte bondit vers le fond de la salle, essayant de deviner ses moindres gestes, tandis qu’à l’intérieur de ses centres nerveux, une farouche conscience «pensait» avec une rapidité extraordinaire.


  La «libido» d’Adré voyait et sentait au travers de cet organisme complexe dont elle venait de prendre possession. Elle comprit immédiatement que l’insecte n’obéissait qu’à une suite de réactions d’ordre réflexe où le déterminisme n’existait pas. L’insecte luttait pour sa survie, selon le sens inné de la conservation et ses réactions n’étaient que fonction des gestes effectués par Adré. Aucune intelligence à la base, aucune astuce pour vaincre, seule la force motrice des tropismes subissant à la fois les excitations externes et internes. Tout le chimisme de l’organisme en perpétuelle excitation faisait jouer le délicat mécanisme de l’instinct. Mais à présent l’activité automatique était devenue chez le Zohork une activité consciente.


  Il y avait un combat engagé, et les deux personnalités d’Adré essayèrent de se fondre et de s’unir, mais il était trop tard. L’homme et le monstre s’affrontèrent une nouvelle fois, et c’est alors qu’Adré comprit que le combat maintenant le mettait non seulement aux prises avec un adversaire redoutable par sa force et sa taille, mais également avec une partie de sa personnalité.


  Adré luttait en somme avec lui-même. Et les moindres réflexes étaient étudiés de part et d’autre. Il se sentit défaillir une nouvelle fois et il recula contre la paroi.


  Derrière lui, le bloc de cire avait glissé une nouvelle fois, et déjà la grosse tête de l’insecte gardien apparaissait dans l’anfractuosité. Mais cet incident avait attiré l’attention du Zohork qui avait détourné la tête dans la direction de l’ouverture.


  Adré, prompt comme l’éclair, n’hésita pas et profita de l’instant de surprise pour foncer vers la tête du monstre. Il planta d’un geste sûr son couteau entre les deux gros yeux à facettes, faisant gicler un liquide, poisseux rosé, dont l’odeur âcre empuantit l’atmosphère de la salle.


  Le jet visqueux et chaud atteignit Adré en plein visage, et, un instant aveuglé, il dut reculer de quelques pas.


  Il se retrouva à nouveau devant l’insecte qui, sous l’effet de la douleur, donnait de grands coups de pattes dans tous les sens.


  Adré le frappa au corselet, taillant dans la chair, plongeant et replongeant la lame à plusieurs reprises. Enfin, le Zohork s’écroula, ses pattes fléchirent et sa large tête vint cogner contre le sol. Adré, pour se mettre à l’abri de toute surprise, acheva d’éventrer l’animal et une bouillie infecte se répandit sur le sol de la salle.


  Toute sa volonté se trouvait tendue à cet instant et, au prix de pénibles efforts, il arriva à récupérer cette partie de lui-même contre laquelle il venait de combattre, et il poussa un profond soupir au moment où il sentit qu’il reprenait ses esprits. Le Zohork gardien, qui avait réussi à déplacer complètement le bloc de cire, apparut, prêt à se ruer sur lui.


  Adré se hissa rapidement sur le corps de la Reine, s’agrippant aux pattes et aux ailes et parvint ainsi à la hauteur des ouvertures, réussissant à en atteindre une, ce qui lui permit de se trouver au sommet même de la pyramide, où il put reprendre son souffle.


  En bas, au-dessous de lui, les Zohorks sortaient en masse, comme affolés. Fébrilement, Adré pressa le bouton de son petit appareil radio-portatif et appela Logan.


  Il éprouva urne intense satisfaction en entendant ce dernier lui répondre brièvement:


  —Courage, nous arrivons.


  Mais il fallait encore tenir, car les monstres se groupaient eu bas. Les picotements redoublèrent dans le crâne d’Adré qui fut sur le point de perdre connaissance, épuisé par l’effort psychique et musculaire qu’il venait de fournir.


  Quelques Zohorks avaient pris l’air et venaient tournoyer, menaçants, au-dessus du jeune garçon qui, fort heureusement, restait toujours invisible à leurs yeux. Mais les monstres réussirent à le détecter exactement, et il ne dut son salut qu’à une anfractuosité dans laquelle il parvint à se glisser, évitant de justesse l’attaque massive.


  Les minutes passèrent, beaucoup trop lentement à son gré, tandis que l’ankylose gagnait progressivement tous ses membres. Il se trouvait presque à bout de forces lorsqu’il entendit le sifflement caractéristique du caisson qui se stabilisa enfin au-dessus de lui.


  Des éclairs aveuglants fusèrent dans le ciel, exterminant en plein vol les Zohorks surpris par cette attaque inopinée.


  Adré voulut se relever, faire des signes, mais il s’écroula brutalement, sans connaissance, incapable d’esquisser le moindre geste.


  *

  * *


  Lorsqu’Adré reprit ses esprits, il était étendu sur une couche moelleuse, dans le dortoir même de la fusée, et le premier visage qu’il contempla fut celui de Mora. La jeune fille était assise près de lui et elle lui souriait tendrement. Il lui sourit à son tour avec cette naïve candeur qui voulait signifier: «Ne t’inquiète plus, c’est fini, je me sens très bien.»


  Les paroles étaient inutiles, et ils se comprirent mutuellement, dans un silence que la voix de Logan vint troubler brusquement.


  —Voilà notre gars qui se réveille. Allons, mon vieux, nous avons hâte de savoir, cela fait plus de vingt heures que nous rongeons notre frein. Que s’est-il passé? Vite, raconte-nous!


  Adré dut faire un violent effort sur lui-même pour récupérer ses souvenirs, et un instant les diverses phases du combat mené, soit du côté de lui-même, soit du côté du monstre, fusionnèrent au point qu’il fut incapable de les différencier correctement. Puis son cerveau ordonna normalement les pensées, et il put en quelques phrases relater toute son aventure à ses compagnons.


  —Une Reine? C’est bien ce que je pensais… Mais ce qui nous a tous déroutés, c’est que, selon le professeur Chaubet, tous les Zohorks étaient asexués, et qu’il n’existait ni mâle ni femelle neutres dans cette espèce. En somme, cette reine parthénogénétique ne produit qu’une seule catégorie d’individus.


  —Sans l’intervention d’Adré, intervint Hu-Kar, doit-on supposer que cette Reine pouvait être immortelle? C’est ridicule. La survivance de la race doit être prévue.


  Logan qui était demeuré en permanence devant les écrans des radarscopes, coupa les contacts et revint vers Hu-Kar:


  —Elle l’est certainement, et nous n’allons pas tarder à eu avoir la preuve.


  —Qu’est-ce qui vous fait dire cela? demanda Adré, intéressé.


  Pour toute réponse, Logan lança un fusil thermique à Hu-Kar, en prit un et se tourna vers Adré.


  —Te sens-tu capable de faire une petite promenade avec nous, dans le caisson? Oui? Alors, parfait. Il n’y a pas de temps à perdre et je te promets que ça vaudra le déplacement.


  Et, poussant Hu-Kar devant lui, il grogna:


  —Allons, mes soi-disant petites fantaisies touchent à leur fin. Encore un peu de patience et tu pourras donner le départ.


  Ils s’engouffrèrent tolus dans le caisson et, sous la poussée des réacteurs anti-g, prirent la direction de la pyramide.


  Logan avait soigneusement repéré l’endroit indiqué par les radarscopes, et, après avoir survolé l’énorme ruche, il fonça tout droit vers le Nord, jusqu’au moment où ils aperçurent des Zohorks volant très bas, en rangs serrés et compacts.


  Il en arrivait de tous les coins, de toutes les directions, et le gros essaim grossissait à vue d’œil, fonçant toujours vers le Nord, comme attiré par un lieu mystérieux dont nul pour l’instant ne pouvait deviner la position.


  Il semblait que tous les monstres se dirigeaient vers les hauteurs qui bordaient l’horizon, formant comme une haute muraille ocre se détachant sur le bleu limpide du ciel.


  D’autres Zohorks étaient déjà disséminés dans les roches, s’orientant vers l’endroit précis que le caisson finit par survoler.


  Sur une immense plate-forme aride et desséchée, se tenaient toute une bande de monstres groupés en cercle et, au milieu de cet espace, tout frêle et palpitant, on pouvait distinguer un autre Zohork, plus petit et plus fragile.


  Le caisson avait pris de la hauteur pour ne pas effrayer les Zohorks dans cette étrange cérémonie, et c’est à l’aide des radarscopes du bord que les humains pouvaient observer toutes les phases de ce curieux pèlerinage.


  —Vous parliez de la race? demanda Logan. La Reine est morte, vive la Reine. Je vous présente la nouvelle Reine des Zohorks, celle qui va porter en elle la destinée de la colonie. Je m’en suis douté tout de suite dès que j’ai vu les Zohorks se ruer en masse, vers la même direction. Un peu comme le cimetière des éléphants… avec cette différence que ce n’est pas la mort qui attire les Zohorks dans ce coin, mais la naissance de celle qu’ils vont adorer et protéger aveuglément. Celle qui va dicter ses ordres et prendre le flambeau de l’espèce. Celle qu’ils ont élevée et nourrie secrètement sur ce plateau.


  —Et c’est pour cela que tu nous as emmenés ici? rétorqua Hu-Kar avec une grimace. Dans le fond, nous en sommes toujours au même point. Je commence à en avoir assez de perdre mon temps sur cette planète idiote. Si les Zohorks doivent y régner en maîtres, nous y sommes de trop.


  —Ne dis pas de bêtises. J’ai décidé de gagner cette guerre, et je la gagnerai. Surtout maintenant!


  Logan, poursuivant son idée, fixa les deux fusils thermiques à la coque du caisson, le canon tourné vers le bas. Il actionna les mécanismes et relia les deux détentes à un long fil souple commandé par une sorte de ressort qu’il pouvait commander de son siège.


  En effet, il avait tout prévu. Encore quelques instants, et les derniers renforts arrivèrent sur la plate-forme.


  C’était le moment. Le caisson perdit de sa hauteur, et Logan, au prix d’une manœuvre adroite, prit les monstres en enfilade au moment où il actionna le ressort.


  Les armes thermiques entrèrent en action, semant la mort et la destruction dans les rangs compacts des insectes qui n’eurent pas le temps de se ressaisir.


  Le caisson reprit de la hauteur et fonça à nouveau. Cette fois, ce fut au tour de la reine d’être pulvérisée, prise dans le champ des rayons caloriques qui dessinèrent sur le sol une nouvelle traînée noirâtre.


  Bientôt une épaisse fumée s’éleva du charnier infect, tandis que les survivants essayaient de fuir, ce qu’il fallait empêcher à tout prix.


  L’instinct des monstres leur commandait d’essayer d’atteindre la pyramide, mais Logan avait prévu aussi cela.


  Dégageant les fusils, il en tendit un à Hu-Kar et tous deux achevèrent d’abattre les derniers Zohorks dont les restes incandescents s’écrasèrent au sol.


  Logan, les yeux injectés de sang, s’était tourné vers Hu-Kar:


  —Alors, je l’ai gagnée, cette bataille, oui ou non?


  —J’avoue que c’était assez excitant, surtout qu’il ne s’agissait pas de créatures inférieures. Il est vrai que nous n’avions pas le choix. La guerre a ses bons côtés, dans le fond.


  Et il resta perdu dans de profondes pensées pendant le voyage de retour.


  CHAPITRE VIII


  La joie d’Adré et de Mora était sans borne, et la destruction massive des Zohorks leur permettait d’entrevoir une vie future bien meilleure, d’autant plus que leurs nouveaux compagnons ne refuseraient pas d’apporter aux leurs les moyens nécessaires à l’édification d’une nouvelle société.


  Tout danger était maintenant écarté et le seul point délicat demeurait sans doute la race des Barbares, mais le jeune garçon pensait qu’avec le Temps, sa tribu pourrait peut-être arriver un jour à les dominer complètement. La sagesse des siens pouvait très bien avoir le pas sur la bestialité et l’ignorance de cette race dégénérée.


  En tout cas, il le croyait fermement.


  Lorsqu’ils regagnèrent la fusée, Hu-Kar, qui n’avait pas desserré les dents depuis un long moment, s’adressa à son compagnon:


  —Eh bien! je crois que nous n’avons plus rien à faire ici.


  Il désigna Adré et Mora:


  —Ces deux-là, on les a assez vus. Qu’ils retournent dans leur caverne natale.


  Logan s’apprêtait à répondre vertement lorsqu’un remue-ménage provenant de l’extérieur attira leur attention. Par le sas entrouvert, ils virent accourir vers eux un groupe important de Barbares sautant et gesticulant.


  Ils entourèrent bientôt l’appareil, et les occupants de la fusée furent vite dégoûtés par cette horde puante, couverte de plaies et de haillons. Il fallait pourtant savoir ce qu’ils voulaient.


  Ils ne tardèrent pas à l’apprendre, car les Barbares s’agenouillèrent en signe de soumission, et quelques-uns d’entre eux se risquèrent aux abords immédiats de la fusée en faisant des gestes implorants.


  Logan demanda à Adré de traduire ce qu’ils disaient, et le jeune garçon répondit qu’effectivement les Barbares venaient rendre hommage à la puissance des hommes du ciel et implorer leur pitié.


  —Réponds-leur que nous sommes flattés de ces marques de sympathie, et que nous n’avons aucune mauvaise intention, à leur égard.


  Lorsque les Barbares entendirent la traduction de ces paroles, ils furent pris d’une grande allégresse collective et se mirent à danser frénétiquement en poussant des clameurs en l’honneur des hommes du ciel. Ce fut bientôt une véritable sarabande qui se déroula autour de la fusée et dans la poussière et le soleil, ce spectacle avait quelque chose d’hallucinant.


  Hu-Kar, dont l’excitation était extrême, s’était emparé d’une des armes thermiques et il se rua vers le sas.


  Logan l’agrippa au passage et le retint de sa poigne d’acier.


  —Qu’est-ce qui te prend? Tu es malade?


  —Lâche-moi. Il faut que je me calme un peu les nerfs, sinon je ne pourrai pas supporter plus longtemps cette comédie.


  Logan le repoussa plutôt violemment dans la cabine.


  —Cela ne te vaut rien de jouer à la petite guerre. Il ne faudra tout de même pas exagérer. Ces hommes sont sans défense, ne l’oublie pas.


  —Il y a pourtant beaucoup de choses que j’aimerais oublier.


  —Lesquelles, par exemple?


  Le visage du Tholéen prit une expression méchante et ses petits yeux brillèrent subitement.


  —Qu’il existe des Terriens de ton espèce sur ma planète, et que je suis moi-même obligé d’en supporter un spécimen depuis trop longtemps.


  Logan eut un petit sourire et fit un pas dans sa direction.


  —Enfin, voilà un aveu que j’attendais avec impatience. Au moins, toi, tu es la franchise même. Ce que les tiens essayent de cacher, tu le dis carrément, et sans prendre la peine de mettre des gants. Je te félicite. Que nous ayons apporté chez vous la civilisation et donné un sérieux coup de pouce à votre évolution, cela ne compte plus?


  —Doucement, Logan. Avant l’arrivée de vos colons, nous n’étions pas plus malheureux, et notre régime social était bien supérieur au vôtre, quoi que vous en pensiez. Nous n’avons jamais connu les guerres meurtrières et de bas intérêt qui ont déchiré votre monde à diverses reprises. L’entente a toujours régné dans notre peuple et il a toujours su tirer de son sol toutes les ressources indispensables à sa vie, cela en parfaite équité. Dès votre venue, nous avons appris à vous connaître et à vous juger. Il a fallu par la suite veiller à ce que l’homme de la Terre ne devienne pas le maître absolu de Tholée. Fort heureusement, la destruction de votre ancienne humanité est venue stopper la colonisation de notre globe, où vous étiez trop en infériorité pour imposer vos lois et vos mœurs.


  —On n’obtient pas le progrès avec la Sagesse, c’est contre nature. L’homme est fait pour aller de l’avant, pour se battre, pour conquérir, et non pour vivre misérablement comme tes ancêtres. Vous avez freiné notre évolution collective et, en plus de dix siècles, nous n’avons pas fait le moindre pas sur le chemin du progrès. Tout juste avons-nous étendu nos moyens techniques, sorti les vôtres de leur jungle ancestrale et contribué à l’équilibre social de la planète.


  —Tout cela était prévu et mûrement réfléchi. Voilà pourquoi notre gouvernement ne tolère qu’une infime minorité de ministres terriens, pourquoi notre race évite par tous les moyens de s’abâtardir avec la vôtre. Le jour où nous commettrons ces erreurs, nous serons perdus. Irrémédiablement perdus.


  Logan avait hoché la tête à plusieurs reprises. Il avait écouté ces paroles débitées d’un trait avec un profond intérêt.


  —Vous cachez bien votre jeu. Mais je m’en doutais un peu, vois-tu? Rien qu’à voir cette haine que tu ne cesses de manifester depuis notre arrivée ici.


  —C’est à ton contact que j’ai appris à haïr, Bert, et c’est là un danger qui menace les miens si nous cessons un jour de dresser des barrières entre votre race et la nôtre. La guerre est excitante, j’en ai eu quelques preuves personnellement ces derniers temps, et il n’était pourtant pas question de faire s’entretuer des êtres humains. À ta place, ce n’est pas les Zohorks et les Bards que j’aurais fait combattre, mais les deux races humaines qui vivent encore sur ce monde qui s’en va au petit bonheur la chance. Là au moins tu aurais peut-être trouvé les sensations que tu cherchais.


  —Cela n’a jamais été dans mes idées.


  —C’est un tort. Il n’y a pas de place pour deux sociétés aussi différentes sur la Terre. L’une d’elles doit céder le pas à l’autre, et tu le sais bien. L’air du pays aurait dû faire réagir tes origines.


  Sous l’insulte, Logan s’était élancé et son poing massif cogna durement le menton de l’hominide qui, perdant l’équilibre, alla s’affaler au milieu de la cabine. Adré n’eut que le temps de bondir à son tour pour arrêter Logan qui se ruait, comme un fou furieux.


  Le Tholéen s’était relevé, les traits durcis, tandis que Logan lâchait entre ses dents:


  —En effet, tu as peut-être raison. Il n’y a pas de place sur cette Terre pour deux races aussi distinctes, pas plus qu’il n’y en a désormais pour nous deux dans cette coque de noix.


  —Ce qui veut dire?


  —Que l’un de nous restera ici. Alors, défends-toi si tu en es capable.


  Au-dehors, le vacarme avait diminué, et les Barbares s’éloignaient, quittant les abords de la fusée, à cent lieues d’imaginer le drame qui s’y déroulait.


  Mora s’était réfugiée dans un coin, et voyant qu’Adré s’apprêtait à intervenir, Logan lui avait demandé de n’en rien faire.


  Les deux hommes étaient prêts à s’affronter et le Tholéen venait de s’emparer d’un fusil thermique.


  Logan eut un mauvais ricanement:


  —Hé bien! qu’est-ce que tu attends? Tire! Ce n’est pourtant pas bien difficile de tuer un homme sans défense.


  Logan sentit la présence d’Adré à ses côtés et il vit le visage d’Hu-Kar se contracter subitement. Il se tourna vers le jeune garçon:


  —Non, je t’ai dit de ne pas t’en mêler. Je veux savoir s’il ira jusqu’au bout.


  L’arme était toujours pointée sur sa poitrine et il vit que son adversaire reprenait peu à peu le contrôle de soi-même, dégagé soudainement de l’influx psychique.


  Ce fut au tour d’Hu-Kar d’émettre un petit sourire plein d’ironie à l’adresse du jeune terrien.


  —Inutile de te donner tout ce mal, mon garçon. Je suis certain qu’il y a beaucoup de choses que tu voudrais connaître, là-dedans…


  Et il se tapota le crâne de sa main libre.


  —Mais tu n’oses pas. Hé bien! je vais te les dire en toi-même. Non, ce n’était pas une mauvaise manœuvre de ta part, lorsque le fusil n’a pas fonctionné dans la clairière. J’avais volontairement inversé les indications. J’en avais assez de jouer les bons samaritains sur cette maudite planète. Je vous déteste depuis le premier jour, toi et ta compagne, car tout cela est de votre faute. Oui, je dis bien de votre faute.


  Le visage de Logan s’était soudain crispé.


  —Espèce de crapule, je parie que Chaubet avait deviné la vérité. Tu l’as assassiné, hein?


  Il se détendit comme un ressort et fonça dans les jambes du Tholéen qui, surpris, chancela et perdit l’équilibre, abandonnant son arme.


  Logan le souleva brutalement et le poussa vers le sas, puis, s’emparant de l’arme, à son tour il lui désigna le désert, où l’on pouvait encore apercevoir dans le lointain la colonne des Barbares qui regagnaient leur contrée.


  —File, va les rejoindre. C’est ta seule chance de salut, car n’espère rien de moi. Si tu rôdes encore ici dans cinq minutes, je t’abats comme un chien, tu entends? Essaye donc de vivre sur cette planète que tu détestes tant. On verra de nous deux celui qui résistera le plus longtemps.


  Et il partit d’un grand éclat de rire nerveux qui résonna dans la fusée comme une triste oraison.


  Hu-Kar, blême, adressa un long regard à son ancien camarade, et il comprit à son expression que sa seule chance de vie demeurait dans la fuite.


  Logan le regarda rapetisser à l’horizon. Bientôt il ne fut plus qu’un point minuscule qui s’effaça à sa vue.


  Adré et Mora étaient restés impassibles. Bert Logan passa devant eux, se dirigea vers un coffre, en sortit une bouteille et but une large rasade à même le goulot, puis il grogna sourdement:


  —Il n’a que ce qu’il mérite.


  Ensuite, sur un autre ton, il ajouta:


  —Lorsque vous retrouverez vos semblables, n’oubliez jamais à quel point il vous déteste. Il est capable de tout maintenant, s’il parvient évidemment à s’en tirer. Mais cela ne me regarde plus. Mon rôle est terminé dans cette histoire et je pense que vous avez hâte de revenir chez vous. Donnez-moi quelques indications, je vais essayer de vous ramener avec le caisson.


  —Vous allez donc laisser la fusée ici? demanda Moira. Vous ne craignez pas que…


  Mais Logan s’était engouffré dans le poste de pilotage et il revint presque immédiatement avec une importante pièce de métal finement ciselée qu’il enfouit dans une large poche de sa vareuse.


  —Rien à craindre. Le Furet ne pourra pas quitter la Terre sans ce bout de ferraille.


  *

  * *


  Adré et Mora furent accueillis dans leur tribu avec enthousiasme. Les nouvelles allaient très vite dans le désert et l’on connaissait déjà la destruction des Zohorks.


  L’homme du ciel fut chaleureusement remercié, et Rapha tint lui-même à rendre hommage à celui qui avait rendu à sa race un service aussi immense.


  Mora et Adré durent relater tous les événements auxquels ils avaient participé, mais c’est avec une certaine crainte que l’on considérait cet homme étrange dont nul ne pouvait arriver à comprendre qu’il venait d’un monde lointain.


  Il faudrait beaucoup de temps aux deux jeunes gens pour faire admettre à leurs semblables une telle éventualité, et tout ce qu’ils avaient eux-mêmes appris depuis leur départ. Mais il ne fallait pas désespérer, et ils gardaient en l’avenir une confiance extrême, maintenant que tout danger était écarté.


  Logan parlait de se retirer, mais il dut accepter de rester jusqu’au lendemain sur l’insistance de ses nouveaux amis.


  On lui prépara un repas copieux qu’il savoura avec surprise et plaisir, et il se retira bientôt pour dormir au fond de la grotte où on lui avait aménagé une couche à peu près confortable.


  Le lendemain matin, comme il s’apprêtait à quitter la tribu, il constata que son appareil radio portatif clignotait subitement. Il le brancha, intrigué, et eut la surprise de reconnaître la voix d’Hu-Kar:


  —Hello, Bert, je craignais que tu n’aies déjà quitté cette Terre.


  —Non, mais cela ne saurait tarder. Que veux-tu?


  —Pas grand-chose. Je tenais simplement à t’informer que je me suis tiré de la situation où tu m’avais mis. Des âmes charitables me sont venues en aide.


  —C’est simplement pour me dire cela que tu m’appelles?


  Il y eut un petit silence et la voix du Tholéen résonna à nouveau dans l’appareil:


  —Bien sûr que non. Mais j’ai l’intention de profiter un peu de l’adoration que me témoignent ceux que vous appelez les Barbares. Je n’ai qu’à lever le petit doigt pour me faire obéir, et ils sont prêts à faire n’importe quoi si je le leur demande. As-tu réfléchi jusqu’où cela peut mener?


  —Cesse de parler par énigmes. Où veux-tu en venir?


  —À ceci, Bert. J’ai longuement pensé à tout ce que tu m’as dit au sujet de la guerre. Dans le fond, tu as raison, il n’y a pas de place sur cette planète pour deux races aussi différentes, ce sont tes propres paroles. Hé bien! je vais personnellement m’occuper de cette question. Que veux-tu? Ce sera désormais ma seule préoccupation dans cet exil que tu m’imposes. Et je te garantis que bientôt il y aura du changement. J’exterminerai jusqu’au dernier toute cette bande d’inutiles que tu protèges. Et cette planète qui te tient tant à cœur portera plus tard une civilisation de lépreux et de dégénérés. Voilà ce que je te charge de dire aux tiens lorsque tu reviendras sur Tholée. Une race maudite qui se répandra sur tout le globe et que rien ne pourra arrêter.


  —Voyons, Hu-Kar, tu es complètement fou, tu n’as pas le droit d’intervenir dans cette chose-là.


  —Je le prendrai.


  —Soit, alors tu me trouveras en face de toi.


  —C’est bien ce que je pensais.


  —Tu n’es qu’un misérable et je vais te montrer comment on fait une guerre, moi. Mais ta responsabilité sera totale, quoi qu’il arrive.


  Hu-Kar avait coupé l’émission et rageusement Logan se tourna vers Adré et Mora qui se tenaient à ses côtés.


  Il passa une main moite sur son front ruisselant de sueur et hocha la tête:


  —Vous avez entendu, n’est-ce pas?


  —Il faut empêcher cela, dit Adré d’une voix sourde.


  —Je crains qu’il ne soit trop tard.


  —Mes frères refuseront.


  —Alors ils se feront tuer sans pitié. Ils n’épargneront rien, ni les femmes, ni les enfants, ni les vieillards. Je connais Hu-Kar, il ira jusqu’au bout et les Barbares le suivront. Vous ne pouvez plus rester insensibles à cela, voyons, c’est contre nature.


  Adré hésita, mais la nouvelle s’était déjà répandue dans la tribu. Nul ne savait faire la guerre, et nul ne la désirait. Le Vieux essaya d’intervenir avec de sages paroles, mais bientôt Rapha fit irruption dans le cœur de ces hommes qui comprirent subitement qu’ils devaient eux aussi agir, s’il en était encore temps. Tous les regards se portèrent sur Logan qui les observait, impassible.


  Adré s’approcha de lui et parla dans le silence général:


  —Tu avais raison, dit-il. Mon peuple accepte de se battre. Notre tribu réclame vengeance et nous n’aurons de trêve que lorsque cette race maudite aura cessé d’exister.


  Logan approuva de la tête, puis, après un temps de réflexion, déclara:


  —Se battre demande un certain entraînement. On ne fait pas la guerre sans discipline. Un tas d’éléments entrent eu jeu. La spécialisation de chacun, le sacrifice de tous, un idéal commun, une volonté extrême et surtout la confiance dans le but que l’on poursuit.


  —Je comprends tout cela.


  —Alors c’est parfait. Rassemble immédiatement tous les hommes valides de la tribu, je m’occuperai des autres ensuite.


  Logan l’observa pendant qu’il revenait vers les siens et une pensée fugitive effleura son esprit.


  Une guerre, une vraie guerre… N’était-ce pas ce qu’il avait désiré toujours, depuis qu’il était, au monde?


  Il haussa les épaules et rejeta cette ridicule pensée.


  CHAPITRE IX


  Logan s’occupa immédiatement d’éduquer les combattants. Ceux qui connaissaient le mieux la région allaient servir d’éclaireurs, tandis que les archers constitueraient les troupes de choc divisées en trois vagues.


  La première serait munie de flèches incendiaires que Logan confectionna rapidement avec de l’amadou, apportant ainsi une technique nouvelle parmi ces guerriers en herbe. Il leur apprit également à fabriquer des catapultes capables de projeter des blocs de pierre à plus de cent mètres, et à l’aide de soufre, de salpêtre et de charbon trouvés dans les grottes environnantes il put fabriquer de la poudre.


  L’explosion de la première bombe expérimentale causa une panique générale mais bientôt tous les guerriers apprirent à se servir de ces bombes, et les femmes et les enfants furent chargés de les fabriquer à l’intérieur des cavernes.


  Les infirmes et les déficients reçurent la consigne de s’occuper des blessés et de l’alimentation des autres.


  Il y eut pendant cette rapide instruction un seul incident regrettable. Au cours d’un exercice massif, le caisson anti-g fut un peu endommagé. Mais Logan déclara que cela n’avait que très peu d’importance, et il décida de diriger les opérations grâce à une carte assez rudimentaire de la région qu’il était parvenu à dresser en se servant des indications que lui donnaient ses nouveaux compagnons,


  Au bout de quelques jours, il estima que l’on pouvait passer à l’attaque, d’autant plus que les Barbares se manifestaient de plus en plus et qu’il avait déjà fallu repousser quelques-uns de leurs assauts.


  Hu-Kar, de son côté, n’était certainement pas resté inactif et il avait dût prendre ses dispositions.


  Au petit jour, Logan déclencha la première attaque, contournant le gros de l’effectif ennemi. Des éclaireurs qu’il avait dépêchés dans toutes les directions lui avaient indiqué l’endroit où se concentraient les hordes barbares.


  Le premier assaut surprit ces derniers qui, au lieu de se disperser, restèrent groupés, ce qui occasionna de lourdes pertes dans leurs rangs.


  Les combats ne tardèrent pas à faire rage en divers points et les Barbares essayèrent bientôt de franchir la rivière, débordant les troupes de Logan, lequel hésitait malgré tout à se servir de l’arme thermique dont il disposait.


  Il estimait que ce ne serait pas régulier et se promettait de s’en servir uniquement si la situation devenait désespérée.


  Il lança l’arrière-garde destinée à assurer la défense de la caverne, obligeant les femmes à pénétrer dans les grottes avec les enfants.


  L’air sentait la poudre et des détonations se faisaient entendre sans discontinuer, causant des pertes sévères de part et d’autre.


  Le soir apporta un peu de calme, mais il fallait tout de même veiller et se tenir sur ses gardes. De grands feux furent allumés et entretenus autour du camp, tandis que Rapha et Adré revenaient tout couverts de poussière et de sang.


  —Nous attaquerons demain sur la droite, confia Logan extrêmement surexcité. Il nous faut porter un grand coup dans leur repaire même.


  —Nous ne pouvons tout de même pas égorger des innocents sans défense.


  —Les sentiments n’ont pas cours dans une guerre.


  —Je commence à m’en rendre compte, répliqua sèchement Adré.


  —Tu préférerais peut-être qu’ils le fassent les premiers?


  —Évidemment non, mais n’empêche que tout cela est écœurant. Qu’avons-nous à gagner dans cette bataille?


  —Voilà bien l’argument de base que clament tous ceux qui préfèrent la servitude à la liberté.


  —La liberté et le bonheur ne se gagnent donc que dans le sang?


  —La Nature a ses lois et nous n’y sommes pour rien. Crois-tu que les Terriens sont heureux sur Tholée? Tu as entendu parler Hu-Kar. Malheureusement nous ne sommes plus capables d’entreprendre une guerre et nous croupissons dans une civilisation léthargique incapable de progrès, tout en subissant le bon vouloir de ces hominides. Et cela dure depuis des siècles.


  —Vous parlez d’instinct et d’intelligence. Où est donc l’intelligence dans votre cas?


  Surpris par ces paroles, Logan fronça les sourcils. Pour la première fois de son existence, il réalisait soudain le drame qui se jouait dans le comportement de ses semblables et peut-être au fond de lui-même. Quelle était donc cette force extraordinaire qui avait déclenché en lui cette passion de la guerre, ce désir de tuer et de détruire, au point qu’il n’arrivait plus maintenant à refréner ses sentiments? Atavisme ou instinct? Il n’arrivait pas à différencier l’un de l’autre. Mais il se rendait compte à présent que sa race ne possédait plus le comportement intelligent qui avait été autrefois son apanage. Ils étaient au même rang que les hommes de ce monde. Et il avait fallu qu’il se trouvât seul, pendant plus de vingt mois, isolé dans l’espace avec un être comme lui, peu importaient sa race et ses origines, – pour que renaissent en lui toutes les passions humaines enfouies dans ses gènes, pour qu’il apprenne à haïr, à détester, à vouloir, à désirer se battre et se prouver à lui-même qu’il était un homme comme les autres. Il pensait à ceux dont on parlait dans les livres d’histoires et les manuels. Les hommes d’autrefois, les hommes de l’ancienne race, ceux dont il conservait encore dans toutes ses cellules l’étrange patrimoine.


  Il comprit alors son erreur et la gravité de la situation. Mais il était maintenant trop tard pour reculer.


  D’un côté comme de l’autre, les hommes étaient décidés à aller jusqu’au bout, excités par l’odeur du sang, exaltés par les combats impitoyables, désirant la victoire, emportés par le besoin du crime et de la destruction… Il était trop tard.


  Il leva la tête vers Adré, mais évita son regard.


  —Rassemble toutes les troupes. Nous attaquerons le camp ennemi demain matin à l’aube.


  *

  * *


  Logan poursuivit son plan contre la volonté d’Adré. On s’infiltrerait par la colline dans le camp ennemi et on détruirait l’arrière-garde. C’était le seul moyen d’en terminer le plus rapidement possible si l’on ne voulait pas courir le risque de se détruire tous petit à petit.


  Les ordres furent donnés, et au petit jour les guerriers se mirent en route, guidés par Rapha le Têtu qui s’était déjà couvert de gloire dans différents combats.


  Plus rien ne pouvait arrêter ces hommes qui obéissaient aveuglément sans réfléchir et sains raisonner.


  L’opération fut couronnée de succès et le massacre impitoyable. Femmes, enfants, vieillards, blessée, rien ne fut épargné, cependant que près de la rivière, Logan avait déclenché une contre-attaque pour occuper le gros des troupes de Hu-Kar.


  À plusieurs reprises, Logan avait été tenté d’entrer en relation avec son ex-compagnon, mais il avait hésité et rejeté cette idée.


  Hu-Kar avait dû certainement agir comme lui. Et à quoi cela pourrait-il les avancer?


  À la tombée de la nuit, les guerriers revinrent. Les pertes avaient été énormes cette fois, mais le camp des Barbares avait été détruit, ravagé, incendié. Rien n’avait survécu, et la victoire était complète, à part quelques hordes éparses que Logan se promettait d’exterminer rapidement.


  Pourtant contrairement à toute prévision, dans le courant de la nuit, une nouvelle tactique des Barbares permit à ces derniers de forcer le rideau de feu et de pénétrer dans le camp. Surpris en plein sommeil, Logan et les guerriers essayèrent d’intervenir et se portèrent vers les assaillants pour stopper leur élan.


  Le corps à corps inévitable, ce fut une mêlée affreuse, inhumaine, des combats sans pitié au couteau et à l’épieu.


  Les Barbares, profitant de la surprise, s’infiltrèrent peu à peu aux abords de la grotte et à leur tour massacrèrent sans pitié tous ceux qui s’y étaient réfugiés. Partout ce n’étaient que des corps sanglants, des cadavres figés. Les morts jonchaient le sol par centaines, et les lueurs rougeâtres du feu donnaient une note encore plus lugubre à ce drame horrible où chacun essayait de sauver sa propre vie.


  Logan aperçut l’ombre fugitive de Hu-Kar qui menait le combat. Il s’empara de son fusil thermique et acheva d’anéantir les quelques survivants barbares, cependant que Hu-Kar réussissait à prendre la fuite.


  Lorsque le jour se leva, c’était un véritable charnier qui s’étendait à perte de vue. Seuls quelques blessés se traînaient encore devant la grotte dont les abords ruisselaient de sang.


  Logan, son arme à la main, enjamba des cadavres, et reconnut au passage celui de Rapha. Puis il aperçut Adré qui, blessé, venait à sa rencontre.


  Mais Mora n’était pas là, et les deux hommes se mirent à sa recherche. Ils pénétrèrent dans la grotte, anxieux, et ce fut Adré qui la découvrit le premier, allongée près du corps du Vieux.


  Il s’agenouilla et lui souleva la tête. Elle respirait encore. Il l’appela plaintivement, et les yeux de la jeune femme s’entrouvrirent cependant qu’un pâle sourire se dessinait sur ses lèvres décolorées.


  —Adré… j’avais tellement peur pour toi…


  —Je n’ai rien… ou si peu. Mais c’est de toi qu’il s’agit.


  Elle essaya de lui sourire encore.


  —Cela n’a plus d’importance, Adré. Je ne souffre même pas.


  Un flot de larmes jaillit des yeux du jeune garçon, et il étreignit sa compagne dans un accès de rage et d’impuissance.


  —Je ne veux pas… je ne veux pas… Oh! je t’en supplie, ne me laisse pas. J’ai encore besoin de toi.


  —Je serai toujours auprès de toi, car ta tâche n’est pas encore terminée, Adré. Ces hommes du ciel ont apporté chez nous le malheur et la désolation et je l’ai senti dans mon cœur dès qu’ils sont apparus. Tu voulais savoir et connaître, Adré… soulever le voile jeté sur tes origines. Hé bien, maintenant tu sais, tu sais à quelle race d’hommes tu appartiens, et que, tant que le monde sera, rien ne changera ici-bas.


  —C’est faux, c’est faux…


  —Non, Adré. Pour nous peut-être, mais pas pour toi, car tu es différent de nous tous. Tu possèdes cette force et cette puissance qui nous manquent. Tu ressens en toi tous les sentiments qui doivent animer l’esprit d’un être normal, l’affection, l’ambition, l’amour, la bonté, le courage, la colère, l’égoïsme, la fierté, l’énergie et tous les bons et mauvais instincts de tes ancêtres. Je t’ai longuement étudié, et ce n’est qu’à présent que j’arrive à comprendre… peut-être parce que je ne suis plus moi-même de ce monde, ou presque plus… Et dans le fond, Logan avait raison. Un monde ne se bâtit pas sans cela. Et le nôtre était voué au néant un jour ou l’autre.


  —Il essaya de la soulever dans ses bras, car il sentait qu’elle faiblissait de plus en plus, mais Mora secoua la tête.


  —Non, ce n’est plus la peine, murmura-t-elle.


  —Mora, que dois-je faire? Je ne sais plus…


  Elle essaya de lui parler, mais n’en trouva pas la force. Puis brusquement elle se raidit et mourut dans ses bras, tandis qu’il pleurait comme un enfant.


  Il ne reprit conscience qu’au moment où le soleil était bas sur l’horizon. Le corps de Mora était froid, et il se rendit compte qu’il était resté ainsi, prostré, pendant de longues heures. Il ne réalisait pas encore pleinement le vide qu’il ressentait lorsqu’il entendit des pas accourir dans sa direction. C’était Logan, son arme à la main. Plus loin, Adré reconnut l’énorme structure de la fusée.


  Logan lui expliqua rapidement ce qui s’était passé. Il avait remis le caisson en état et était allé chercher la fusée, car maintenant il fallait partir. Puisqu’il y avait une place à bord et que rien ne le retenait, pourquoi ne ferait-il pas partie du voyage?


  —Hé bien, décide-toi, insista-t-il.


  Adré réfléchissait, sans rien dire. Une voix résonna derrière eux, vers rentrée de la caverne:


  —Est-ce qu’il n’y aurait pas également une place pour moi?


  Ils reconnurent la silhouette d’Hu-Kar qui avançait lentement dans leur direction. Le Tholéen était à bout de forces et il saignait de la tête. Logan avait braqué son arme sur lui, puis, haussant les épaules, il abaissa le canon.


  —Oui, soupira-t-il, au point où nous en sommes…


  —Joli travail, n’est-ce pas?


  —Le moment est mal choisi pour nous adresser des reproches mutuels.


  —J’aurais pu t’abattre, Bert, hier matin, et je ne l’ai pas fait.


  —Oui, je le sais, et tu as été à plusieurs reprises dans mon champ de tir, tout à l’heure. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas appuyé sur la détente.


  La face du Tholéen s’éclaira d’un petit sourire:


  —Après tout, c’était logique. C’est le rôle des guerriers de mourir sur un champ de bataille, pas de ceux qui les mènent. C’est écrit dans tous les anciens livres de votre histoire.


  Logan allait répondre, mais Adré s’était redressé, les traits crispés, le corps tendu. Il regardait avec horreur ces deux hommes plantés devant lui, et donnant libre cours à leurs pensées. Non, tout cela devait finir, irrémédiablement finir. Il sentit monter en lui une rage sourde que rien ne pouvait refréner.


  D’un bond il fut sur Logan et lui arracha son arme des mains. Cette fois, il réussit à manœuvrer le mécanisme du fusil thermique.


  Avant qu’il se fût rendu compte de ce qui lui arrivait, Logan était abattu et le canon se tourna vers Hu-Kar qui tenta de supplier. Mais la rafale avait jailli et il ne resta plus des deux êtres que quelques cendres fumantes. Adré paraissait frappé de folie. Il se rua vers l’extérieur et en quelques secondes, à l’aide de son arme, détruisit le colossal engin qui ne fut plus qu’un vaste brasier étincelant devant la caverne.


  Alors Adré se retourna. Tout dansait dans sa tête… cette caverne à l’ouverture béante… ces roches rouges de sang qui brillaient dans les derniers rayons de l’astre… ces corps horriblement mutilés répandus pêle-mêle sur les lieux du combat, ces blessés qui gémissaient et se traînaient dans la poussière…


  Il pensa brusquement à Mora, à ses dernières paroles, et il comprit sa dernière pensée, celle qui s’était envolée avec elle, vers d’autres cieux peut-être… vers…


  Sa main fouilla dans une poche de sa vareuse et il sentit dans ses doigts le petit objet de métal jaune, en forme de croix… Gorlo le Sage… oui, tout cela lui revenait à présent. Et cette statue d’homme mutilé… cloué sur cette même croix… Le remords des hommes… le sien aussi… la peur de l’Inconnu… le Mystère de la Vie… la Destinée de la Race…


  Toutes ces pensées affluèrent à son esprit et il vit devant lui quelques-uns de ses frères se traîner dans sa direction. Les seuls survivants du massacre et de la bêtise humaine.


  Mora… Mora… Il savait maintenant… Mora…


  Ce fut le dernier mot qu’il prononça avant de perdre toute notion de contrôle. Il savait maintenant le rôle qu’il devait jouer dans cette scène de l’histoire humaine et l’intense émotion qui minait en lui explosa brutalement dans son hyper-moi, libérant d’un coup toutes les charges émotives de sa conscience. Il ne réalisa même pas cette fragmentation sublime, ce dégagement spontané de tous les éléments séparatistes de son esprit. Il ne connut même pas la joie de savoir qu’il venait de donner d’un coup à chacun de ses frères une partie de lui-même. Tous ses bons et mauvais sentiment prenaient peu à peu contact avec des esprits naïfs et embrumés. Hommes ou femmes subissaient cette extraordinaire métamorphose, ces hommes et ces femmes dont l’esprit désormais différent allait donner naissance à une nouvelle race terrienne… à CEUX DE DEMAIN…


  Adré s’écroula comme une masse, et ce corps sans âme et sans esprit roula dans la poussière, vidé, éteint… réduit à l’état de matière et ce, malgré un cœur qui continuait à battre, comme un mécanisme bien réglé, inconscient et totalement étranger au drame.


  ÉPILOGUE


  Le vieux grand-père rangea le fusauto au bord de la piste sinueuse descendant en pente douce, sortit lentement et se dirigea vers un petit magasin brillamment illuminé. Une enseigne à photons faisait briller par intermittence les mots: «Librairie Moderne».


  Le vieillard s’engouffra à l’intérieur et un robot-roulant fonça automatiquement, posant la question de circonstance.


  —C’est-à-dire… fit le client, je cherche un livre traitant de l’histoire ancienne de la civilisation. C’est pour mes petits-enfants, je leur ai promis ce cadeau pour les fêtes. Ils me posent des tas de questions et je suis assez embarrassé pour…


  —Très bien, je vois ce qu’il vous faut. Nous avons une vieille édition de «l’Histoire de l’Homme», en sous-titre «l’Odyssée d’Adré le Rêveur». Évidemment, ce sont des légendes, mais cela doit plaire aux enfants, c’est de leur âge. Je m’en vais vous le chercher.


  Le robot pivota, fonça, et revint quelques secondes plus tard avec le livre. Le vieillard y jeta un vague coup d’œil, paya et sortit.


  Comme il revenait vers sa maison, il brancha négligemment le poste ondionique du bord.


  On diffusait des nouvelles.


  Toujours des petits différents diplomatiques… des ruptures de relations… des discours en faveur de la paix… la lutte contre le désarmement.


  —Toujours les mêmes boniments, fit le vieillard. On dirait qu’ils s’amusent à nous effrayer pour rien. Pour rien du tout…


  Il coupa le contact et fonça vers sa petite maison de banlieue.


  *

  * *


  Cela se passait encore il y a… très… très longtemps…
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